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Chapitre numero 1
Titre : Foutue pluie.
Poste le 22/07/2012 a 18:23:51 par Conan

La pluie tombe sans relâche depuis trois jours.
Trois jours. Trois jours qu'il est mort. Tué en service. Jeune, idéaliste, con. « Gardien de la Paix, ça veut pas dire n'importe quoi. On a une mission. C'est notre boulot de protéger les citoyens. » qu'il me sortait à chaque fois que le cynisme pointait le bout de son nez hors de ma gorge. Il me manquera, le gamin. C'était un bon gars. Si seulement il n'avait pas autant fait confiance à l’espèce humaine, il serait pas dans une boite, aujourd'hui. Une belle boite en bois massif, recouverte d'un drapeau bleu blanc rouge qui ne veut absolument plus rien dire. Et nous, pauvres tâches de collègues que nous sommes, fidèles jusqu'au bout, on ne serait pas dans la cour des Invalides, autours de son cercueil, au garde-à-vous, sous cette putain de pluie qui s'infiltre partout et qui me gèle les os.
Depuis la création du groupe, c'est le cinquième de chez nous qui se fait descendre.
Tiens. V'la le président qui arrive. Y'a son gorille qui lui tient un petit parapluie. Il a bien de la veine. Allez. Magne ton cul de faire ton discours que je ne connais que trop. «Blablabla ce crime abject... Blablabla abnégation... Blablabla mes couilles à titre posthume... » Tout ce que t'as à dire, mon con, c'est qu'un gosse de vingt ans s'est fait buter comme un clebs par une bande de Romanos qui essayaient de tirer du cuivre sur un chantier en pleine nuit. Deux coups de douze dans le bide, et bonne nuit, fermez le rideau. Même pas souffert. Tu penses, le double zéro, ça sert au sanglier. Forcément dans la barbaque humaine, ça fait du vilain. J'y étais moi. Quand ils ont appelé du renfort sur les ondes. Quand mon équipe et moi on est arrivé, les autres étaient déjà partis, et le gosse, déjà bleu. Le sang qui avait coulé de sa bouche et de son ventre était déjà en train de sécher sur le bord de la route. C'était fini, y'avait plus rien à faire.
Mort pour un rouleau de fil de cuivre. Si c'est pas con, ça. T'es content, tu les as protégés tes citoyens, ils peuvent dormir peinards maintenant que le cuivre est en sécurité, les clandos exploités vont pouvoir reprendre leur boulot sur les chantiers.
Tiens, le blabla officiel est fini. On nous balance la sonnerie aux morts. Les collègues du gamin en tenue d'honneur portent son cercueil. Sa fiancée est en pleurs. Ils venaient de se prendre un pavillon en banlieue.
Je suis le seul mec du service qui soit en civil, parmi la foule de flics inconnus aux visages durs et aux yeux aussi sombres que les blousons qu'ils portent sur leurs dos.
Les gouttes de pluie ruissellent le long de ma veste en cuir noir trop usée par des années de Paris. Des années d'errance nocturne dans des coins trop pourris pour qu'on en sorte indemne, et qu'on appelle « patrouilles ». Car oui, la patrouille, c'est de l'errance. Flicard de nuit à Paris, c'est être un aventurier moderne. On va chercher toute la crasse et toute l'horreur de l'espèce humaine au plus profond des gens. C'est notre boulot. Faire en sorte qu'au petit matin, les trottoirs de la capitale ne soient pas infestés de cadavres purulents au bide aussi pourri que ce qu'ils ont dans la tête.
La cérémonie est finie. Tout le monde se tombe dans les bras, se serre les pattes, se lamente. Le gosse n'avait pas besoin de ça en plus. Je préfère me casser, en loucedé, dans mon coin.
Je retourne à ma bagnole garée dans la rue pas très loin des Invalides. Je fous ma veste trempée dans le coffre et m'installe au volant. Au moment de démarrer, on tape à ma vitre. Les gouttes qui coulent m'empêchent de voir qui c'est. Je baisse un peu la vitre. C'est Vinny et Greg, les deux gars de mon équipe.
-T'allais te barrer en feuj ? Me dit Greg. Masse trapue au large menton enfoui dans le col de sa veste en jeans.
-J'vous dépose quequ'part ?
-La gare RER la plus proche si ça t'emmerde pas. Me répond Vinny, cadet de nous deux et visage bourriné à cause de la boxe.
-Montez.
Ils ne se font pas attendre.
-Sale temps. Dit Vinny.
-Ouais...
-Triste pour le gamin. Reprend Greg, après deux minutes de silence.
-Ouais...
-Parait que la BRI a logé les enculés qui ont fait ça.
-Parait qu'on va peut-être passer en PJ.
-Si on pouvait enquêter ça serait bien. J'en ai plein le cul du flag'.
-Qu'est-ce que tu branles au GRIP alors ?
Le GRIP. Groupe de Répression et d'Intervention Parisien. Créé après la guerre civile par le Ministre de la Défense. Notre boulot, c'est tout ce qui touche au crado. On nous appelle les Chasseurs. C'est notre taf. Traquer toute la faune nocturne Parisienne, tous les parasites, les rats qui se terrent dans les trous de cette ville pourrie. On est les dératiseurs de la Capitale. Et celui qui est là-haut sait combien on a de boulot.
Je m'arrête devant la gare du Châtelet.
-Tu viens prendre un café ? Me demande Vinny.
-Non merci, c'bon. J'vais rentrer me pieuter. J'ai eu une nuit de merde.
Ils n'insistent pas. Quand je parle de « nuit de merde » c'est une nuit où je ne suis pas en service. Une nuit où, seul dans mon appartement, je reste dans mon lit, éveillé six heures durant, en fixant les lumières qui filtrent de mes volets et viennent danser sur le plafond de ma piaule.
Voilà pourquoi j'aime bosser la nuit.
Je raconte ma vie, je pleurniche, mais j'en oublie mes bonnes manières. Que je m'introduise : Redig Brennan pour l'officialité. Red Brenn pour les gens. Flic de mon état. Quarante-deux ans, dont un passé en guerre et douze chez les poulets, dont dix au GRIP. Il m'a fallu attendre l'âge de trente ans pour foutre l'uniforme bleu. Avant, c'est un peu long à expliquer. On y reviendra plus tard, si besoin est.
Certains me considèrent comme un alcoolique, un raciste ultraviolent. Le stéréotype parfait du bon ripou bien dégueulasse. Tant mieux. Avoir une réputation d'ordure, dans ce milieu où les bâtards sont rois, c'est une chance. Entre enculés, y'a pas de doublure. Qu'ils soient flics ou truands, quand on baigne dans ce genre de jus pendant des années, on fini par s'en imprégner, qu'on le veuille où non. C'est le seul moyen de garder une bonne partie de sa tête et de rester en vie. Ça, le gosse n'a pas eu le temps de le comprendre.
Greg et Vinny l'ont compris aussi. On en a pris conscience y'a déjà quelques années. Avant même de rentrer dans la boite. Des trucs dégueulasses, on n'a pas eu besoin d'attendre la permission du Ministre et une carte tricolore pour en faire.
Je roule à trente kilomètres/heure. Impossible d'accélérer tellement le temps est pourri. J'arrive enfin devant mon immeuble. Un bâtiment Haussmanien dans le huitième arrondissement. J'y suis peinard. Personne me fait chier ici, pas comme avant, du temps ou j'habitais encore dans un HLM pourri en banlieue. C'est dans une petite rue calme, y'a un épicier en bas de chez moi, et un bar-tabac juste au coin de la rue. Çà me permet de vivre.
Je sors de ma Peugeot et vais à l'épicerie avant de rentrer chez moi. L'Arabe de la caisse me salue. « Bijour m'sieur Brenn. Sale temps hein. »
C'est drôle mais quand il parle, on voit juste sa grosse moustache bouger. Il est sympa le père Aziz. En Algérie pendant la guerre, toute sa famille s'est faite flinguer. On sait pas trop si c'est des paras ou des rebelles du FLN qui ont fait ça.
« Salut Aziz. J'vais te prendre deux paquets de Gauloise et une bouteille de Cardhu. »
-Tout d'suite m'sieur Brenn.
Il me sert. Je paye. Je monte jusqu'à mon appart, au deuxième.
C'est bien le deuxième étage. On est assez loin d'en bas pour être peinard, mais assez proche de la rue pour entendre tout ce qu'il s'y passe. Tout ce qu'elle a à nous dire.
Il est onze heures. Je prends mon déjeuner, une tranche de jambon, une part de clacos, deux clopes et trois verres de pinard. Sur BFM télé, ils parlent de l'enterrement de ce matin. J'vois ma gueule dans la foule sombre, et j'me rends compte que je m'enlaidis chaque jour un peu plus.
Je me lève de table et vais dans ma petite salle de bain. Mon appart' paye pas de mine. Dès qu'on rentre, on est dans la pièce principale, qui fait salon-salle à manger. Si on va à gauche, c'est la cuisine et dans le prolongement, la salle de bains avec une baignoire rapeuse comme pas possible, des chiottes et un lavabo qui a la tremblote. Si on continue, au fond du salon, c'est la chambre à coucher. Voilà, soixante mètres carrés. Presque aucun meuble, murs blancs. Mes pas résonnent dans les pièces.
J'arrive à la salle d'eau et me désape. Je me regarde dans la glace. L'âge et les excès me rendent gras du bide. Mais j'ai l'avantage d''avoir encore de bons bras et des épaules larges. J'approche mon visage de la glace. Ma moustache à la Gauloise est mal entretenue, et mon crâne continue encore et toujours à se désherber. Je préfère encore me foutre la boule à zéro plutôt que d'avoir une couronne de cheveux tout autours de la tête. Quelle gueule de con.
Mon nez mérite aussi qu'on y prête attention. C'est comme qui dirait un petit patatoïde cassé par quelques années de pratique de la bagarre de rue. Mes yeux mornes et rougis par les vaisseaux pétés sont cernés de poches noires. C'est pas un visage ça. C'est une gueule. Une bonne grosse gueule de gros con.
J 'me fous dans la baignoire et tire le rideau pour prendre ma douche.




Chapitre numero 2
Titre : Ça fait crac
Poste le 03/08/2012 a 18:14:40 par Conan

L'ivresse. Mes mains sur le comptoir collant pour retenir mon corps qui bascule en arrière. De la fumée danse devant mes yeux. La clope pendue au bec. Les cendres tombent dans le verre. Je finis cul sec. Patron, un autre. Envie de pisser. Envie de frapper. Envie de baiser. Envie de violence. Mon flingue, planqué sous ma veste. Il me démange. J'ai envie de buter. Buter de la racaille. De la saloperie. J'en peux plus de cette merde. Quelle merde ? Putain je sais pas. Je sais plus. Le verre est déjà vide. Un autre. Tavernier, j'ai soif bordel.
Faut que j'aille pisser. J'me lève. En évitant de me ramasser la gueule. J'croise des gens dans la salle. Ils flippent. Enfin arrivé aux chiottes. J'pousse la porte aussi collante que le bar. Ca pue. Y'a des tags et des inscriptions gravées au couteau sur les murs. Je pisse en regardant les dessins de bites et les insultes devant moi. J'en fous partout. J'appuie péniblement sur le bouton de chasse d'eau. J'arrive devant le lavabo. J'me passe de la flotte sur le visage. Je regarde ma trogne dans le miroir pété. J'me rend compte que j'suis déchiré. Je rentre me pieuter.
Réveil. Déjà midi. J'me redresse et j'm'assois sur le coté du plumard. J'ai encore mes godasses. Je vérifie que mon flingue est toujours là en tâtant le cuir sur mon poitrail. C'est bon. Je l'ai.
J'ai un truc à faire aujourd'hui, mais je sais plus. J'veux juste dormir. Faut que j'me lève. Mon cul décolle péniblement du matelas. Je descend dans la rue, pas envie d'être enfermé.
Je cherche de quoi bouffer. Ma tronche me fait mal. J'dois encore être à deux grammes. Bouche pâteuse. Relents de bière dans l'haleine et vapeurs d'alcool dans le cerveau. Y'a un Macdo. J'rentre. Trop de monde. J'me casse. Tant pis, j'bouffe pas.
Mon portable qui vibre. C'est Greg qui m'appelle. « Ouais ? »
-T'es prêt pour ce soir ?
C'est bon. Flash. Ça fait tilt. J'me souviens. J'dois voir Greg pour régler un problème qui traîne depuis longtemps. « C'est bon, j'suis opé. »
-Ok, à toute.
Je remonte dans mon appart. Faut que j'sois frais pour ce soir. J'prends une douche et j'finis le café. Faudra que j'en rachète. Ça va mieux. J'aime pas avoir les bonbons qui collent au paquet et le slibard qui me rentre dans le fion.
J'me fous devant la télé et j'allume les infos pour voir les titres. Toujours pas de guerre mondiale. Casse les couilles. J’éteins.
J'redescend et j'monte dans ma bagnole. Je souffle un peu avant de démarrer. J'allume la radio. Musique électro.
Je roule. Je matte le cul des piétonnes. Je somnole au volant. J'suis déjà en bas de chez Greg. J'lui envoie un sms pour lui dire. Dix minutes plus tard, il sort de son immeuble, et il monte dans la bagnole.
« Ça va ? » qu'il me demande.
-Ouais. J'ai pris une cuite hier.
-J'bossais. Devine qui on a serré.
-Attends... Kader ?
-Nan, le bamboula qui vend du hasch à la sortie du Red Light.
-Bamako ?
-Ouais. Tu sais, c'est l'indic de Vinny.
-J'savais même pas que Vinny avait des tontons.
-Le mec lui a balancé que trois mecs se préparaient à monter au braquo.
-Quand ça ?
-C'est pour la semaine prochaine. Ils prévoient de saucissonner un patron de PMU et lui faire son coffre.
-On est sur le coup ?
-A ton avis.
-Bon. T'as bouffé ?
-Nan, pas eu l'temps.
-On s'fait un kebab ?
-Ok.
J'démarre et j'roule jusqu'à croiser un resto Turc. J'prends un kebab-frites, sauce andalouse, avec deux Kro. Greg un kebab-frites sauce blanche, sans oignons, et deux Heineken. On s'en branle en fait. Après bouffer, on ressort. Logique.
Petit à petit, le soir tombe. J'ai garé la bagnole. On marche dans la rue déserte et sale. Nuit d'errance et de grisaille en perspective. Il fait froid à en crever. Le vent qui me souffle à la gueule fait danser des centaines de papiers au dessus des pavés. On passe sous le métro aérien. Des clodos pioncent. Y'en a un qui se réveille. Il nous demande une pièce. J'fais non de la tête. Il se rendort.
« Bon, bah ça va être l'heure. » Me dit Greg, à moitié dépité, à moitié blasé.
On arrive devant un immeuble. Greg tape le code à l'interphone. La porte du hall se débloque. On monte jusqu'au troisième en enfilant des cagoules noires, sans allumer la minuterie. Il me désigne une porte de la tête. On sort nos flingues.
Greg frappe à la porte. Lourdement. Trois fois. Un mec ouvre. Sale gueule de rat. Il a pas le temps de parler. Greg lui tape sur la gueule avec la poignée pistolet et entraîne le type à l'intérieur de l'appartement. Je m'enfonce avec eux et referme derrière moi. Greg s'acharne sur le mec. Je fous le bordel dans l'appart. J'ouvre tous les placards et renverse tous les meubles, défonce toutes les portes pour vérifier qu'il n'y ait personne, j'pète la télé à coups de tatane et j'récupère une liasse de pognon. J'entends Greg gueuler dans l'entrée « ramène-moi de quoi le latter ! »
Je retourne une petite table en renversant tout le bordel qui traîne dessus et arrache un des pieds en fer. J'retourne dans l'entrée. Greg est à cheval sur le type qui est en sang et lui fout son flingue contre la gueule.
«ALORS SALE FILS DE PUTE ! TU PENSAIS QU'ON TE RETROUVERAIT PAS BATARD ?! »
Il lui beugle dessus en lui postillonnant dans la face. Je prends mon élan et lui explose les tibias à coups de barre de fer. Le mec hurle. Il tente de se débattre. Ça fait crac. Ça claque de partout. Le métal vibre entre mes mains. C'est une délivrance. Plus je frappe, mieux je suis. Toute ma haine, toute mes pulsions sont en train de se libérer à mesure que ses jambes ne se déforment. Il est HS à cause de la douleur. Ses jambes sont complètement désarticulées, on dirait une marionnette. Il s'est traîné un peu partout et y'a des traces de sang sur tout le sol et les murs de la pièce. Greg l'attrape par les cheveux et remue sa tête. Il se relève et lui fout un grand coup de pied dans la gueule pour le finir. On sort tranquille, en laissant le gros ver dans son bordel, ni vu ni connu, et on enlève nos cagoules une fois dehors.
Cet enculé a eu ce qu'il méritait. Une grosse merde de toxico qui touchait des gamines. Un gosse de riche dégénéré, une petite merde de la jeunesse dorée qui passe son temps à se défoncer la gueule et qui fait partie de cette putain de classe dirigeante qui nous gouverne, caste de mes couilles. Personne ne disait rien, toutes les couilles molles se contentaient de lui payer des cures de désintox. Jusqu'à ce qu'il aille trop loin et ne viole une môme de douze ans. Bâtard.
Ils l'ont condamné à du sursis et lui ont payé des séances chez le psy. Le père de la petite n'en pouvait plus. Il m'a filé du pognon. Cinq cent euros, pour faire en sorte que le type ne puisse plus jamais recommencer. Vu ce qu'on lui a mis, il finira sa vie dans une chaise roulante.
Ouais. Dégueulasse. Mais ça met du beurre dans les épinards. On a la police qu'on mérite. Je débarrasse la ville de toutes les saloperies que je peux, et ça me rapporte du pognon. C'est de l'argent honnêtement gagné, donné par d'honnêtes gens, pour éclater de la raclure.
Greg est couvert de sang. Ça a un peu giclé sur moi aussi. On rentre se changer. Ce soir, je dormirai bien.




Chapitre numero 3
Titre : L'appel.
Poste le 05/08/2012 a 00:49:25 par Conan

Dix heures du soir. J'arrive au boulot, encore un peu ivre. Y'a Greg près de la machine à café. Je m'avance vers lui et me sert un jus de chaussette à cinquante centimes. Greg me serre la pogne. Je sens des marques sur sa main.
-Tu t'es amoché le poing ?
-On n'y est pas allé de main morte hier soir.
Je sirote bruyamment mon kawa brûlant avant de hocher la tête et de lancer un petit « hm » approbateur.
-Faut c'qui faut. J'ai ta part du pognon dans mon sac.
-On s'en fout, c'est pas pressé. Tu m'aurai dit de faire ça gratis que ça m'aurait pas dérangé.
Je regarde autours de nous en levant le sourcil.
-Il est pas encore là Vinny ?
-Nan, il a pris trois jours de repos pour la fin de la semaine. Aux frais de la princesse grâce au tuyau qu'il a rapporté hier au taulier.
-L'histoire du braquo ?
-Yes.
-On va se marrer tiens. C'est qui les loustics qui sont dans le coup ?
-Inconnus au bataillon. Apparemment des Gitans qui viennent des Bouches-du-Rhône.
-J'connais un mec à la PJ de Marseille qui pourra peut-être nous filer deux-trois infos.
-Alors les pédés ?!
On s'retourne. Vinny arrive vers nous, sa veste en cuir luisante à cause de la pluie, sac de sport jeté sur l'épaule. Il nous fait l'accolade. J'embrasse son crâne rasé.
-Alors, on a des tontons qui font la pige ?
-Quand on aura logé ces enfoirés, tu pourras me payer le champagne. On reste ici ou on s'encule ?
-Allez, au boulot. Que j'conclus en jetant mon gobelet vide dans la corbeille.
On arrive dans la salle du rapport. C'est comme une grande salle de classe où sont rassemblés tous les poulets qui prennent leur service ce soir. Y'a l'OPJ en tenue, debout devant nous, qui fait l'appel et qui file leurs consignes aux brigades. J'me fait chier. Je regarde un peu l'assemblée. Voir qui est là, qui n'est pas là. D'un coup, j'remarque une meuf. Jamais vue auparavant. Elle est en civil. P't'être une journaliste.
L'appel est fini. On se disperse, on se serre les pognes. La gonzesse discute avec l'OPJ et un vieux bricard-chef dont il serait inutile de citer les noms.
En me voyant arriver vers eux, l'OPJ tilte.
-Ah ! Tant qu'on y est, j'vous présente le brigadier Brennan, de l'équipe 2.
J'regarde la nénette. Elle à l'air intimidée. Faut dire, elle doit peser moitié moins que moi. Elle est jeune aussi. Trop jeune pour être ici en tout cas. Trop fragile aussi. Teint pâle. Cheveux noirs tirant sur le roux. Petite tête de souris. Ses yeux noisette regardent l'ours qui se tient devant elle de haut en bas. J'lui tend ma grosse patte. Elle y glisse sa petite main soignée.
-Bonjour brigadier. Gardien Mélinda Winzeck.
Regard franc mais intimidé et méfiant. L'alcool doit se voir dans mes yeux embrouillés.
-Appelle-moi Brenn. T'es rattachée à quel service ?
-Je viens d'être incorporée au GRIP, équipe 1.
-Ah, tu remplaces le gosse.
Silence. Lourd. Pesant. Comme si j'avais dit une connerie. Pourtant c'est la vérité.
-Bon, bah au boulot ! Dit l'OPJ avec un ton qui part en sucette et un sourire mal foutu et gêné.
Bon. Bah au boulot.
La nuit est longue et froide. On roule, jusqu'à six heures du matin. Parfois on descend de la caisse, histoire d'aller contrôler des types aux mines patibulaires, à la lueur d'un pauvre lampadaire jaunâtre et pisseux, au détour d'une petite ruelle mal foutue, ou pour aller manger un morceau, à un fast-food ou une sandwicherie qu'on croise sur notre route.
On erre. Jusqu'aux premiers fragiles rayons du soleil dans le ciel clair et angoissant.




Chapitre numero 4
Titre : Le meurtre
Poste le 12/08/2012 a 14:49:14 par Conan

Elle n'a jamais vu de cadavre. Ça se voit dans son regard. Ses yeux sont ceux d'une gamine perdue dans un monde qu'elle ne connaît pas, et dont elle a peur. Je suis à coté d'elle, les mains dans les poches, ma clope pendue au bout de mes lèvres. Mon regard vide fixe ce jeune de 17 ou 18 ans, allongé sur le dos, étalé, dans une flaque de sang qui commence à coaguler.
Deux balles dans la tête ont déformé son visage devenu gris et boursouflé. Ses mains sont crispées sur un petit paquet, mais on n'a pas l'autorisation de vérifier c'que c'est. Juste celui d'appeler la Crim', et d'attendre. Faire en sorte que personne ne s'approche de trop près. Mais y'a pas un chat dans la rue. Il est deux heures du mat'. Tous les commerces ont baissé leurs grilles et leurs stores tagués. Les poubelles jonchent le sol. Le type s'est fait dessouder à l'entrée d'une ruelle mal éclairée. Sûrement que son tueur en est sorti, et s'est tiré par là aussi. On n'a vu personne en arrivant. Juste un appel du central, qui signalait deux coups de feu dans notre secteur. Deux minutes plus tard, on était là. Et le gosse aussi. J'ai du mal à m'empêcher de repenser au collègue enterré y'a quelques jours.
-Vu son look, ça sent le règlement de compte entre dealers. Me dit Greg, en revenant de son véhicule.
-Pas impossible. Le coin est propice aux mauvaises rencontres et à la seringue. Que j'lui réponds.
Mélinda reste devant le corps. Elle semble ne pas pouvoir décrocher son regard du macchabée. Faut pas qu'elle commence à se faire une fixette. Si elle déraille dès le deuxième soir de boulot, j'donne pas cher de sa santé mentale. Faut que j'détourne son attention. J'me rapproche d'elle.
-Hé.
Elle sursaute et tourne sa petite tête vers moi. J'suis dos aux lumières, elle ne voit ma face que grâce à la lueur incandescente du bout de ma clope.
-Hé.
-Te passe pas la rate au courtbouillon. C'était sûrement un dealer, en tout cas un type pas net.
-Je sais... C'est... C'est juste qu'il a l'air si jeune.
Je baisse les yeux sur le type.
-Ouais. C'est la vie.
J'sais pas trop quoi dire. J'la regarde. Elle m'attire. Depuis la première fois que je l'ai vue. Pourtant c'est pas un top-modèle. Elle est mignonne quoi, sans plus. C'est sûrement sa fragilité. Une gamine qui se donne des airs de téméraires. Ses petites mains sont a moitié masquées par sa veste. Ses cheveux tombent en cascade. J'la prend par l'épaule. Elle se serre contre moi.
-Viens, reste pas là. La Crim' arrive.
Je passe devant Greg et Vinny, ils ont l'air de pas piger. Ils doivent s'demander c'que j'branle. Moi aussi, à vrai dire.
J'la conduit sur un banc, sans rien dire. Elle s'assoit. J'lui tend une clope. Elle l'accepte.
-Tu veux un café ?
-Non merci.
-Reste ici.
J'retourne vers mes potes qui contemplent le macchab' les mains dans les fouilles.
-Ils l'ont pas loupé les enculés. Dit Vinny.
-Comment tu sais s'ils étaient plusieurs ? Demande Greg.
-Je sais pas, j'dis ça comme ça.
Les deux se tournent vers moi. Greg m'demande.
-Dis-moi, Red, tu joues à quoi mec ?
-Quoi ?
-On t'a vu avec la p'tite. Répond Vinny, tu sais que c'est des nids à emmerde ces histoires.
-Quelles histoires ?
-Arrête, on te connaît. Tu veux te la faire. Pourtant tu connais le nombre de collègues qui ont balisé ou qui ont eu des problèmes pour s'être farci des nénettes de la boite.
-C'est vous qu'allez arrêter vos conneries les mecs. Si vous avez pas vu que la p'tite se sentait pas bien, c'est qu'vous êtes complètement miros.
-On dit ça pour toi. Fais juste gaffe.
-T'inquiètes.
La Criminelle arrive enfin. Ils sortent le grand jeu. Les légistes, les combis, les machins et les bidules. On n'a plus rien à faire ici.




Chapitre numero 5
Titre : Journaliste, blackos, pote.
Poste le 30/09/2012 a 02:52:02 par Conan

Les marches du Palais de Justice. Trempées par la pluie, malgré l'accalmie et un faible rayon de soleil qui filtre entre deux cumulus.
J'attends devant comme un fruit depuis une demie-heure. Et il est déjà neuf heures du mat'. Debout sur le trottoir, m'allumant ma cinquième clope en tirant la gueule. Je regarde en haut de l'escalier. J'vois enfin mon pote sortir du tribunal, l'air pressé, il descend dans ma direction. Dans son imper beige, sa chemise de soie et sa petite cravate bleue, avec son petit attaché-case, il ferait classe et bien propre sur lui s'il n'avait pas été blackos.
Arrivé en bas, il s'imprègne volontiers de ma crasse pour me faire l'accolade.
-Alors Titi, comment vas ?
-Excuse du retard Red, je couvre le procès du violeur des Ardennes. C'est un sacré bordel à l'intérieur. Ça va et toi ?
-On fait aller. Quoi d'neuf ?
Tout en  sortant une clope light de sa petite boite métallique, il hoche la tête. J'lui tend mon zippo.
-Bah écoute... Merci... Écoute, j'ai toujours ce problème dont je t'avais parlé la dernière fois.
Je range mon zippo dans ma poche intérieure.
-Ouais. Et donc ?
Il regarde alentours.
-Ça te dérange pas qu'on aille ailleurs ?
-Dis-donc, ça a pas l'air de t'réussir d'être journaliste. Détend-toi l'anus.
-C'est du sérieux, Red.
-Ok, ok. On prend ta bagnole.
-Pas la peine, ya un Starbuck par loin. Ça nous fera du bien de marcher un peu. On pourra discuter.
-Si tu préfères.
Starbuck Coffee. Une bonne merde venue droit d'outre Atlantique pour empoisonner les bouffeurs de grenouilles et les amateurs de vrai café que nous sommes. Le bon serré, corsé, avec le marc au fond, connaît pas ça Starbuck. Par contre pour de la pisse tiède remplie de lactose, et du gâteau à la crème fraîche, y sont fortiches.
On fait la queue, parce que Starbuck, c'est pas comme un bistrot, c'est à la chaîne, comme à la cafétéria où à l'usine.
Après avoir récupéré nos gobelets, on s'assied à une table en fond de salle.
-Alors, dis-moi.
-Bon. Tu te souviens du pourri dont je t'ai parlé ?
-Ouais, ouais. J'me souviens. Un avocat véreux, comme tous les baveux, qui a fait sortir un enculé de truand par une pirouette, comme à chaque fois, et qui se tape des petites Roumaines en se faisant cravacher le cul par un gros en combi latex, comme tous les baveux. Qu'est-ce que tu veux ? Lui filer une leçon ? Prendre des photos compromettantes et le faire chanter, où les balancer à ton agence de presse ?
-Tu parles. Mon agence est remplie de pourris qui seraient prêts à cracher le morceau au principal intéressé avant même qu'ils ne soient au courant de l'existence de ces éventuelles photos. Et si encore personne n'est mis au parfum, le rédac' chef aurait trop les couilles qui claquent pour les publier. Quant à lui péter la gueule, aucune intérêt. Cet enfoiré est un nuisible, et une bastonnade n'y changerait rien.
-Alors quoi ?
-Red... On se connaît depuis quoi ? Vingt piges ?
-Ouais, ça fait un bail.
-T'es le seul mec digne de confiance dans mon entourage. Journalistes, pseudo confrères, politiciens, juges, avocats, mecs de la haute, starlettes du showbiz. Rien n'est vrai. Que des enflures. Y'a que toi.
-Moi pour quoi ?
-Pour buter ce mec.
Je le fixe pendant quelques secondes.
-Le buter ?
-C'est l'seul moyen.
-Tu sais qu'on joue gros.
-Je sais. Pour l'argent, c'est pas un problème. J'ai tout c'qu'il faut.
-C'est pas une question de blé. Tu connais ce mec, et tu sais ce qui gravite autours de sa trogne. Truands, politicards, les deux en même temps. Le flinguer, ça revient à flinguer tous les chefs mafieux, jusqu'au président d'la République.
-Je sais, mais j'ai bien réfléchi, et c'est la seule solution. Ce gars est dangereux. Trop dangereux. J'ai des dossiers sur lui. Des trucs dont t'as même pas idée. Je sais tout de lui. Ses habitudes. Ses loisirs. Ses putes. Ses planques.
-T'es bien conscient de c'que tu me demandes.
-Oui. Fais-le. Je suis prêt à payer. Et à assumer toutes les conséquences s'il doit y en avoir.
-Pour ce genre de poisson, je peux pas à moins de cinq mille balles.
-T'auras tes cinq milles euros, et même plus si tu veux. Mais débarrasse la planète de cette enflure.
-Bon. D'accord. Ça marche. Où il est là ?
-Pas maintenant. Il est à son cabinet. Y'a toujours du monde. Je t'informe en temps réel. Et dès qu'il est seul et accessible, j'te fais signe. Ça roule ?
-Ça marche.
-Et surtout, le rate pas.
-Oh non, j'le raterai pas.
Je finis mon jus de chaussette, et j'me barre après avoir salué mon pote.
Je retourne à mon appartement. Entré dans ma piaule, j'ouvre l'armoire et déplace une latte en bois. Je sors un sachet plastique du trou. De ce sachet, je sors un Smith &amp;amp; Wesson 686 chromé, calibre 357, en six pouces.
Oh non, j'le raterai pas.




Chapitre numero 6
Titre : La ligne
Poste le 13/10/2012 a 00:20:59 par Conan

Minuit et demie. Pigalle. Je marche, encerclé par les lumières vertes et rouges. L'alcool et les néons multicolores me font tituber. Accosté devant chaque cabaret par des rabatteurs, j'me faufile milieu des piétons. L'ambiance est aussi fiévreuse qu'un herpès purulent accroché au bout de la lèvre d'un travelo sidaïque du coin. Cette débauche, cet étalage de sexe facile, d'alcool et de danger réchauffent les nuits d'un Paris devenu froid et sombre. Entre grisaille et tapage, j'essaye de me dépatouiller comme je peux, même si j'sais au fond de moi que mon temps est compté, et que j'me bat contre des moulins.
J'm'arrête devant le Simone. Je pénètre les deux lourdes portes battantes. L'odeur de la sueur se mêle à celle de l'alcool et du vice. La fumée danse à hauteur de mes yeux dans le salon érotique et rococo. Une grande kitscherie à demi masquée par les lumières tamisées. Des gonzesses se dandinent sur des podiums façon topless. J'm'accoude au comptoir. La barmaid, à l'étroit dans son soutif, se ramène vers moi avec un sourire ravageur et commercial.
-Salut bébé. Qu'est-ce que j'te sert ?
-Cardhu, sec, sans glace.
-T'as pas froid aux yeux toi.
-Je sais c'que j'veux. Elle est là la taulière ?
-Qui la demande ?
J'sors ma carte.
-Un vieil ami.
La nénette pose pas plus de question et demande sa patronne au téléphone. Faut bien qu'il y ait des avantages à être flicard de temps en temps.
La Simone se ramène au bout de deux minutes avec sa dégaine de maquerelle des années trente et son porte-cigarette pincé par ses doigts sertis de tout un tas de bagouzes.
-Tiens donc, si c'est pas Brenn j'veux bien qu'on m'coupe la langue ! Qu'elle s'exclame dans sa gouaille sortie du plus profond Paris.
-Comment tu vas, vieille carne ? Que j'souris.
Elle fait mine de m'foutre une taloche sur l'épaule.
-T'es toujours aussi agréable, ça fait plaisir. Qu'est-ce qui t'amène mon grand ?
-L'insomnie. Et ton whisky
-T'es pas sur une affaire ?
-Si seulement y'en avait qu'une.
-J'suppose que tu veux voir la p'tite.
-Elle est toujours là ?
-Bah voyons. Ça lui f'ra plaisir de t'voir. Et bas les pattes sur ton larfeuille, ton verre, j'te l'paye.
-Merci Simone.
Elle s'absente puis revient, avec à ses cotés une blonde aux yeux bleus, un mètre soixante-quinze, des mensurations parfaites moulées dans une guêpière, en somme le rêve de tout homme normalement constitué.
Elle se jette dans mes bras.
La p'tite. Elle a bien changé depuis la première fois où j'lai vue.
-Red ! Ça faisait longtemps !
-Emma. Qu'est-ce que tu deviens ?
-Comme tu vois, j'travaille toujours chez Simone. J'finis dans une heure, tu me ramènes ?
-Ça roule.
Et elle s'en retourne, me présentant un cul à se damner, puis s'engouffre dans la salle bondée. Simone s'approche de moi.
-C'est du pain béni cette petite.
-Ouais. C'est une sacrée gamine. Quel âge elle a maintenant ?
-Bientôt vingt-quatre.
-La vache. Ça passe vite... Et toi, vieille carne ?
Contrairement à d'habitude, elle sourit pas et se contente de baisser les yeux.
-Trop, Brenn. Beaucoup trop.
-T'as pas l'air bien.
-Tu sais, ça a bien changé ici. Je tiens le plus vieux cabaret du coin. On est en train de se faire bouffer par toutes les nouvelles boites, les strip-clubs qui ouvrent à tire-larigot tout autours, dans l'quartier. Pigalle, c'est plus vraiment Pigalle.
J'regarde aux alentours.
-Pourtant t'as encore pas mal de monde qui vient.
-C'est pas ça le problème. C'est sûr, le Simone c'est chic et pittoresque. Mais les types, qui ouvrent leurs boites, ça les arrange pas, au contraire, et ils se gênent pas pour me l'faire savoir.
-T'as eu des problèmes avec eux ?
-Pas directement avec eux, mais y'a juste besoin de voir la trogne des mecs qu'ils m'envoient pour deviner le genre de zozo qui s'cache derrière tout ça.
-Quels types ?
-Des gars, qui venaient au début pour tenter de racheter mon cabaret. Tu comprends bien qu'il en est hors de question. Maintenant c'est les menaces, l'intimidation. Moi, les filles, même parfois les clients. J'ai plusieurs habitués qui n'viennent plus à cause de ce genre d'histoires. Un jour, il arrivera une bricole, et mon cabaret n's'en remettra pas. Et moi non plus.
-Et les flics ?
-Tu parles ! Tes collègues ? Tous aussi corrompus les uns que les autres. La mondaine se fait payer du mousseux et des greluches par les mêmes salopards qui me pourrissent la vie.
-T'as qu'a m'filer des noms, et j'men occuperai.
Elle esquisse un léger sourire.
-Tu sais Brenn, t'es un mec en or. Mais tes pas doué pour les affaires. Dans ton monde, tout se règle à coups de poing ou de pétard, mais ici, c'est pas la même donne. Tu comprendrais mieux si t'étais une femme.
-Si t'as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me joindre.
-Allez, Emma a fini son service, la fait pas attendre.
-Salut, Simone.
J'finis mon verre et j'me tire. J'vais vers les loges. J'y retrouve Emma, en peignoir, assise sur sa chaise devant son miroir, en train de se démaquiller.
-Comment tu m'a trouvée ? Qu'elle me demande avec un grand sourire.
-Superbe. Comme d'hab. Dis-moi, c'est quoi ces histoires avec les proprios des boites alentours ?
-Ah, j'vois que Simone t'a parlé... C'est pas vraiment LES proprios DES boites. C'est surtout LE proprio de tous les nouveaux night-club qui ouvrent tout autours depuis quelques mois. Je sais pas qui c'est, apparemment un gros investisseur qui aurait des liens louches avec des trafiquants. Mais il reste très secret. En tout cas, nous on dirait qu'on l'emmerde pas mal.
-T'as pas un nom, une adresse a me filer ?
-Han-han. On sait rien de lui. Juste qu'il est en train de nous bouffer la clientèle et nous pourrir la vie. Tu m'attends, je vais m'habiller et j'arrive.
-Rejoins-moi dehors, par la sortie arrière.
-Ça roule, bises.
Je sors dans la ruelle derrière le cabaret et j'm'allume une clope. Quand je l'écrase, Emma sort à son tour.
-On prend ma voiture où la tienne ? Qu'elle me demande.
-J'suis garé pas loin, on va prendre la mienne.
Elle me prend par le bras, et on marche dans la rue jusqu'à ma poubelle ambulante.
-T'as toujours ta vieille Peugeot ?
-Ça remplit bien son office.
On monte dans ma tire. J'me tourne vers Emma qui plonge son regard dans le mien.
-Dis-moi. Tu connais Maitre Frénant ?
-Ça me parle vaguement oui.
Je plonge ma main dans la poche intérieure de ma veste qui grince avec le bruit si caractéristique du cuir qui se froisse pour en sortir la photo d'un vieux type maigre et pâle.
-C'est lui.
-Oui, j'le connais. Enfin, pas personnellement, mais plusieurs de mes collègues ont eu affaire à lui. Des fantasmes un peu bizarres, limites flippants parfois. Pourquoi ?
-Parce que j'dois l'buter.
Elle me regarde avec de grands yeux ronds.
-Comment ça le buter ?
-Me pose pas de questions. Vaut mieux éviter que t'en saches trop, j'dis ça autant pour toi que pour moi.
-Mais pourquoi tu me dis ça ?
-Parce que je vais avoir besoin de toi.
-Et comment ?
-En entrant en contact avec lui. Il est bien protégé, il a des appuis, on s'en approche pas facilement. Son point faible, c'est sa queue. J'vais le faire frétiller la-dessus pour pouvoir le sortir de la flotte et le rétamer. C'est l'seul moyen.
-Et comment tu veux que j'm'y prenne ?
-Pour l'moment, contente-toi d'essayer de te rapprocher de lui. Dès que c'est bon, que tu vois que t'as une ouverture, tu m'fais signe. Après on passera à la suite.
-En gros tu veux que j'te serve d'appât ?
-Non, pas d'appât, de ligne. Dès qu'il est accroché à toi, je tire un bon coup pour le ramener à ma portée. La suite, j'men occupe.




Chapitre numero 7
Titre : Deux jours à tuer
Poste le 14/10/2012 a 01:11:54 par Conan

Paysage dévasté. Ville fantôme. Chaos urbain. Guerre ambiante. Je traverse les rues désertes en courant. Le bitume est jonché de gravats, de débris métalliques, de bouts de tissus. J'me poste au coin d'un mur. J'ai pas trop la sensation de ma kalach à travers mes gants en cuir. Pourtant j'la tiens fermement. Comme si j'avais peur qu'elle ne m'échappe, je la serre contre moi, je la serre le plus que possible. Les porte-chargeurs et les multiples pochettes de mon gilet de de combat me compriment la poitrine. Je jette un coup d'œil à droite, à gauche. Rien. J'me relève et j'cours jusqu'à l'entrée d'un immeuble. Rien dans le hall. J'le traverse. Une porte s'ouvre. Un type armé en déboule. Il porte pas le même uniforme que moi. On se regarde, l'espace d'une fraction de seconde, sans vraiment savoir ce qu'il se passe. On lève tous les deux nos armes en même temps. J'suis le plus rapide. La longue rafale que crache mon AK résonne dans le hall. Mes oreilles sifflent. La fumée et la poudre me font pleurer les yeux. Une poignée de douilles vient rebondir sur le sol, suivi du choc lourd d'un corps, aussi lourd qu'un sac, qui tombe sur le carrelage, éclaboussé de sang, sans un cri. Puis plus aucun bruit. Rien. Le néant et le chaos.
J'me réveille, un peu dans l'coltard. J'regarde ma montre. Neuf heures. Je bosse pas aujourd'hui. Dans deux jours, le braquage du PMU. J'm'massois sur le bord du plumard et j'appelle un vieux pote de la PJ de Marseille.
-Allô, Red ?
-Salut Gilles.
-Comment tu vas ?
-Ça va. J'ai b'soin d'un renseignement.
-Dis-moi.
-Stenbach et Hoffman. Deux Gitans de Marseille qui sont montés en Ile-de-France depuis peu. Ça te parle ?
-Nan, ça m'dit rien. T'as pas plus d'infos ?
-On doit les loger sur un braquo qui va avoir lieu dans pas longtemps.
-Ah, j'vois peut-être de qui tu veux parler. Eddy et Rocky. Deux cousins, spécialistes du hold-up et du recel. On les soupçonne d'avoir déssoudé un rebeu à Marseille. Depuis cette histoire ils sont tricards dans les quartiers nords, et ils sont partis se mettre au vert chez de la famille, à Montreuil, ya environ deux mois de ça.
-Ouais, c'est bien eux.
-Fais-gaffe, ces enfoirés, c'est du lourd. Je sais pas c'que c'est ton affaire, et mieux vaut éviter d'en parler au téléphone, mais sois sûr d'un truc : préparez-vous bien, parce que ces emmanchés, ils sont outillés, et ils savent se servir de leur matos.
-Tu sais comment ils bossent ?
-Du classique, mis à part qu'ils sont souvent particulièrement et inutilement violents. Ils hésitent pas à passer leurs otages à tabac et à envoyer la purée quand les flics arrivent. Ils aiment bien les bons gros flingues, du genre 11.43 et fusil à pompe. Quand ils asmatent en général ça fait du vilain. On les avait arrêtés sur l'affaire du braquage de fourgon blindé pendant l'quel un transporteur de fond avait été flingué, mais on a dû les relâcher, faute de preuves. Tout le clan est derrière eux pour les couvrir. Si vous les choppez, prenez-les la main dans l'sac, sinon vous êtes baisés.
-Ok, merci du tuyau.
-Pas d'quoi. Bon, et toi alors, qu'est-ce que tu d'viens ?
J'repense au rêve que j'viens de faire en balayant ma piaule du regard. Des bouteilles d'alcool vides sur de vieilles boites à pizzas, du linge éparpillé partout. Ma table de chevet, avec mon flingue approvisionné et prêt à tirer négligemment posé dessus.
-Bah on fait aller.
-Se laisser aller, c'est se laisser crever, Red. Tu fais toujours de la muscu ?
-Non... Non j'ai arrêté depuis quelques temps déjà.
-Tu vas t'engraisser.
Il a pas tord.
-C'est des conneries, j'suis encore très bien.
-Prends-moi pour un con ! Bon, faut que j'te laisse, tu me tiens au jus au sujet des deux loustics, ok ?
-Ça roule, et merci encore pour l'info.
J'm'allume une clope en grattant ma barbe naissante. Deux jours à tuer.
Emma vient de m'envoyer un SMS. Elle a pris contact avec l'avocat.
Y'aura peut-être autre chose à tuer que deux jours.




Chapitre numero 8
Titre : Comédie
Poste le 01/11/2012 a 01:57:41 par Conan

Le Simone. J'suis devant. Samedi soir, pas mal de monde se presse et se bouscule sur les trottoirs de Pigalle. La file d'attente devant la boite est longue. J'regarde ma montre : onze heure quarante-cinq. Dans un quart d'heure, Emma a rendez-vous avec son client, maître Frénant. Cinq minutes avant, elle m'ouvrira l'issue de secours, la grande double-porte anti-incendie au fond d'une petite ruelle sur le côté de la boite, bien à l'abri des caméras et des regards indiscrets.
Je m'allume une dernière clope et j'palpe mon calibre à travers mon cuir. 357. six coups, soit cinq bastos en bonus.
Minuit moins huit. Il est temps d'y aller. J'me taille un passage au milieu de la foule d'inconnus et j'attends devant la porte de derrière, caché de la lune et des lumières de la ville, à l'ombre des bâtiments.
Moins cinq. La porte se déverrouille. La bouille d'Emma derrière. Elle me lance un petit sourire angoissé. Mon visage reste fermé. Je hoche la tête. Je lui touche l'épaule pour qu'elle me laisse passer, elle se pousse et referme la lourde derrière moi.
-Évite de perdre du temps dans les formalités d'usage. J'ai pas envie de traîner trop longtemps dans la place.
-Dès qu'il arrive, je l'emmène au petit salon. Tu sais ou c'est ?
-Ouais. Dans le couloir, derrière le bar ?
-C'est ça. Pendant ce temps, t'auras qu'a attendre dans les toilettes. Quand on entre dans le petit salon, je trouverai un prétexte pour en sortir et le laisser seul. Je te laisserai deux minutes avant de revenir, que tu aies le temps de filer.  La pièce est insonorisée, en plus ya de la musique. Ça devrait bien recouvrir le bruit, s'il doit y en avoir.
-Ça roule.
-Il devrait plus tarder. Fais-toi discret.
Elle me fait un clin d’œil. Elle essaye de paraître détendue, mais ça marche pas. Pas avec moi.
J'inspecte la zone. Un long couloir en forme de L dont le bout de la boucle donne sur une porte qui mène à la grande salle. A l'autre bout du couloir, la sortie de secours. Au milieu, le petit salon, en face des chiottes. J'vais m'y foutre.
J'en profite pour pisser un coup. Le pipi de la peur comme on dit. Je regarde dans le couloir depuis une petite vitre sur la porte des toilettes. C'est sombre.
J'attends. J'attends. J'attends. Ils sont là.
Emma tient la main du gros vicelard qui la matte comme un chien n'oserait pas regarder un bout de barbaque sanguinolent.
C'est ta dernière trique, Frénant. Ton prochain afflux sanguin va dégouliner le long du second trou du cul que mon flingue aura planté en plein milieu de ton caberlot.
Emma ouvre la porte du petit salon à Frénant qui s'y précipite comme un gosse entre dans un magasin de jouets, sans savoir qu'il se jette dans la gueule du loup en se pourléchant les babines. La petite se tourne rapidement vers les chiottes, comme pour avoir un contact visuel avec moi, histoire de se rassurer. C'est clair, ce type est malsain.
La porte se referme, et j'attends encore. Juste le temps pour elle de dire une connerie du genre « je reviens, j'ai une surprise pour toi, mon gros loulou » ou encore « je vais chercher une bouteille de champagne pour que tu m'en enduises le corps puis que tu me lèches entièrement, mon gros vicelard de baveux. »
Mais non. Je poireaute comme un connard depuis trois bonnes minutes entre deux latrines.
La porte du petit salon s'ouvre enfin. Emma en sort, son kimono de soie un peu chiffonné. Je sors à mon tour des chiottes. Elle me regarde en hochant la tête, façon de dire «c'est bon, vas-y. »
Je lui embrasse le front.
C'est à mon tour d'entrer en jeu. J'ouvre doucement la porte. Frénant me tourne le dos. Il est assis sur un gros pouf, devant une petite table basse, face à un grand miroir mural dans lequel il se contemple en caressant ses cheveux mi-longs grisonnants. L'obscurité masque mon reflet dans le miroir. Je referme très délicatement la porte et dégaine doucement mon flingue. Tout aussi lentement, mon pouce tire le marteau vers l'arrière.
Ton dernier acte va se ici jouer Frénant, et là j'vais pas faire dans le vaudeville. Fini le burlesque. Finies les plaidoiries théâtrale. Fini le cabaret. Maintenant, ya plus que toi, moi, et mon pétard. J'vais te la jouer façon art dramatique. Malheureusement pour toi, j'vais pas te laisser le temps de saluer la foule qui te lance des roses, tu seras déjà en train de bouffer les pissenlits par la racine.
J'élève lentement mon arme vers lui. Le bout de mon canon sort de l'obscurité et brille dans le miroir, et Frénant le voit. Il voit la bouche béante de mon revolver lui titiller le crâne. Et son regard se métamorphose. En un quart de seconde, il comprend. Cette grande surprise dans son regard, mêlée à une brutale résignation. Son cerveau doit fourmiller de mille questions à la seconde. J'lui laisse pas le temps d'en poser une seule. J'appuie sur la détente.
Il voit sa gueule littéralement exploser dans le miroir d'en face. Puis plus rien. Fermez le rideau. Il a un trou fumant de la taille de mon poing au milieu de la tronche, avec tout un tas de trucs noirs et visqueux qui en dégoulinent.
Je range mon flingue et j'quitte la pièce. Pas de trace d'Emma dans le couloir. Il me reste une minute trente. Sans courir, j'vais vers l'issue de secours et me retrouve dans la même ruelle que tout à l'heure avant de remonter dans ma bagnole et de mettre les voiles.
Je m'arrête au premier feu rouge et matte ma montre. Deux minutes tapantes. Emma vient de découvrir le corps sans vie et sans visage de son client affalé dans son sofa, perdu dans la contemplation de sa cervelle enduisant le miroir d'en face.
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« Monte le son ! Monte le son putain ça fait du bruit ! »
« Parle ! Tu vas parler ! Kurvi sin Albanica ! »
« Arrête de gueuler, enfoiré de rat ! Red ! Red ! Augmente la cadence ! »
J'en peux plus. J'suis claqué. Je sais même pas comment j'ai pu en arriver là. J'suis au fond d'une cave dégueulasse, éclairé par une vieille ampoule jaunâtre, en train de tourner la manivelle d'une gègène comme un dingue.
Deux pinces crocodiles sont accrochées aux couilles du type que je torture et que je ne connais même pas. Ça fait vingt bonnes minutes que j'envoie des décharges électriques dans son corps. La chaîne stéréo passe en boucle une chanson de propagande pro-Serbe des années 90 pour couvrir ses cris de souffrance. Il doit avoir mon âge, vingt-cinq ans tout au plus. On l'a capturé alors qu'il tentait de faire passer des armes de l'Albanie vers le Kosovo.
-Red, arrête. Ça sert a rien.
Alors j’arrête, et je m’effondre sur le générateur, trempé de sueur.
-Ivan, Dajte svoj nož.
Le gros barbu dégaine son poignard et le tend à Maxim.
Il s'approche de l'Albanais qui a cessé de gueuler pour suffoquer de petites plaintes en le regardant du coin de l’œil et s'accroupit près de lui. Il lui murmure des mots à l'oreille, j'arrive pas à entendre. Puis je vois la lame s'enfoncer lentement dans la cuisse du musulman qui grimace en gémissant de plus en plus fort.
Maxim me regarde :
-Ça va, Red ? Tu veux arrêter ?
Le réveil sonne. Cinq heures. On est lundi. Les braqueurs vont taper le PMU ce matin. J'me lève un peu dans le coaltar et vais vers la cuisine pour me faire couler un café.
Et merde, je savais qu'il fallait que j'en rachète. Je m'allume une cigarette en regardant dehors. Il fait encore nuit noire. Je m'habille, sort le 9mm de ma table de chevet pour le glisser dans mon étui. Je fous mes godasses.
Cinq heures et quart, je suis dans ma bagnole, en train d'essayer de mettre le contact. Il a fait froid cette nuit.
J'arrive sur le lieu de rendez-vous a six heures. A cinquante mètres du bar tabac. Sur le trottoir d'en face, Mélinda, Greg et Vinny m'attendent dans une voiture banalisée. Je me gare un peu plus loin et vais les voir à pinces. J'me penche à la vitre, Greg, au volant, la baisse.
-Salut les mecs.
-Salut Red. On t'attendait.
-J'vois ça.
-On sait pas à quelle heure les mecs vont taper, avec Mélinda vous allez vous foutre en planque cent mètres plus haut. On reste ici avec Vinny. Dès que les mecs se pointent, réveil. On les laisse faire leur braquo peinards, et on les choppe quand ils sont dans leur bagnole, en douceur.
-Ok.
Mélinda, à l'arrière de leur voiture, sort et me suit vers la mienne.
-Tu collectionnes les antiquités ? Qu'elle se marre en rentrant dans ma caisse.
-Ça tient bien la route. Tu vas mieux ?
Elle fait l'air de pas comprends :
-Comment ça ?
-Le macchabée de l'autre jour. T'avais pas l'air bien.
-Ah... Oui, ça va mieux. Merci.
-Tant mieux... Pourquoi t'es entrée chez les flics ? J'veux dire, t'as fait des études, t'es jeune. Gardien de la paix au GRIP, y'a plus enrichissant.
-Pas vocation. Mon grand-père était dans la police. A la BRI. Quand j'étais gamine, il me racontait son boulot, dans les années 70. Mesrine, Spaggiari, les grands voyous. Des gangsters de cinéma en somme. L'ambiance électrique du Paris de cette époque-là.
-Maintenant, c'est plus pareil. C'était mieux avant.
-C'est plus pareil, oui.
Et on reste silencieux comme ça, pendant plusieurs minutes, les yeux rivés vers le PMU. Je sens que quelque chose la tracasse, mais elle n'a pas l'air d'oser m'en parler.
Sans détourner mon regard du bar-tabac, je lui demande :
-Qu'est-ce que tu veux savoir ?
-Rien. Pourquoi ?
-Comment je suis devenu flicard ? Depuis quand je connais Vinny et Greg ?
-Bah... Enfin... Vinny m'a dit... Que ça faisait longtemps que vous vous connaissiez.
-Oh oui. C'est clair que ça date pas d'hier. Qu'est-ce qu'il t'a raconté ?
-Que vous aviez fait l'armée ensemble. Entre-autres.
-Entre-autres ?
Elle rit, spontanément, comme ça, comme une môme.
-Je reprends les mots de Vinny.
-Entre-autres, c'est une bien petite expression pour tellement de choses.
-Ça a un rapport avec la guerre civile ?
Je la regarde en souriant : « Entre-autres ».
Mon talkie-walkie s'excite. C'est Vinny.
-Bravo ici Victor.
-Bravo.
-Ici Victor, le nid s'active.
-Bravo bien pris.
-Victor terminé.
En effet, la grille du PMU se lève. Reste plus qu'a attendre nos visiteurs.
Dix heures. Une bagnole arrive. BMW Noire, vitres teintées. La caisse passe lentement dans la rue. Je me baisse et encourage vivement Mélinda à en faire de même avec ma main. Je prends ma radio.
-Vu la bagnole ?
-Vu. T'as un visuel sur les occupants ?
-Négatif.
-Attends, ils font demi-tour... Ils refont un tour.
La caisse s'arrête juste devant le PMU, en plein milieu de la rue. Deux types cagoulés en sortent par les portes arrière et passager avant. L'un d'entre-eux a un fusil à canon scié.
-Ok ça tape !
Ils pénètrent dans le PMU. J'arrive pas à voir ce qu'il se passe à l'intérieur. Le temps passe, les secondes sont des heures. Mélinda a la main qui tremble.
-Tut tut. Du calme.
Elle hoche la tête.
Les deux types sortent et courent vers leur bagnole, celui au pistolet tient un sac de sport qui semble rempli.
-Ok, on les suit discrétos. Au top, on les serre.
Et la filature démarre. Je distingue les deux mecs retirer leurs cagoules. Celui au fusil tient toujours son arme.
On les suit. Lentement. Discrètement. Puis vient un feu rouge.
-Ok Vinny, ils sont arrêté au feu à l'angle Pasteur et Montserrat.
-On arrive.
Dix secondes plus tard, la bagnole de Vinny et Greg déboule de nul-part, juste au moment où le feu passe au vert, et pile net devant la BMW. Mes deux potes n'ont pas le temps de sortir que j'entends un coup de feu. La carrosserie de Vinny reçoit plusieurs éclats de chevrotine. Le malade à tiré à travers le pare-brise de sa bagnole. Je descend en dégainant mon arme. L'un des frangins Hoffmann passe son bras dehors et nous tire dessus au 11.43.
J'me fous à couvert derrière ma portière. Mélinda se couche dans l'habitacle.
Greg sort de sa tire en asmatant la bagnole des braqueurs. Le chauffeur s'extirpe de sa caisse en se tenant la gorge et en laissant toute une traînée de sang derrière lui.
Vinny descend à son tour de la bagnole et couvre Greg en train de recharger. J'me redresse et envoie quelques pruneaux dans le pare-brise arrière qui finit pas exploser sous les coups de feu.
Putain de scène de guerre.
J'me baisse pour recharger mon arme tandis que le chauffeur de la BMW se casse la gueule entre deux voitures garées plus loin, sans se relever. Eddy Hoffmann sort de la voiture avec son fusil de chasse et se dirige vers nous en gueulant. Il tire une cartouche dans mon pare-brise qui se casse la gueule morceaux sur Mélinda, recouverte d'éclats de verre.
Ce fils de pute recharge son fusil en continuant d'avancer. Une première balle dans le buffet le ralentit dans son élan. Il titube. Deuxième bastos, dans le bide. Il s'arrête net, et reste debout, béat. La troisième va directement se foutre dans son caberlot, entre les deux yeux. Il se ramasse en arrière, tombe comme une planche à pain sur les pavés, les yeux révulsés.
Moi, debout face à lui. Mon flingue encore fumant dirigé vers son corps inerte. Tout ça, en moins de deux secondes. Je tourne la tête vers Mélinda. Recroquevillée sur elle-même, recouverte de milliers d'étoiles de verres.
-Tu vas bien ? T'as pas été touchée ?
-Non... Non, j'crois que ça va.
-Reste-là, bouge pas.
Je ressort de la voiture et regarde Greg qui inspecte la BMW truffée d'impacts.
-Et le troisième ? Que je lui demande.
Il me regarde en secouant la tête et en grimaçant. Je m'approche de la voiture. Rocky est assis sur la banquette, sa tête ensanglantée et ses longs cheveux noirs et filandreux reposent sur la plage arrière, ses doigts encore crispés sur son flingue.
Le chauffeur est raide lui aussi. Tout le sang que contenait son corps s'est répandu dans le caniveau ou ruisselle entre les pavés jusqu'au bout de la rue.
Vinny sort le sac de sport posé aux pieds de Rocky et l'ouvre. Un gros paquet de billets et des cartouches de cigarettes.
-Doit y en avoir pour vingt-mille boules là-dedans.
-Remet-le à sa place. Lui dit Greg qui se tourne vers moi.
-On a merdé, Red.
-Ouais. On a merdé.




Chapitre numero 10
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Trois heures de l'après-midi. Je suis assis dans le couloir des locaux de l'IGS depuis près de cinq heures maintenant, attendant mon tour pour passer à la casserole.
Comme un vulgaire délinquant, je vois passer devant moi toute une clique de bœufs-carottes qui me matent d'un air réprobateur, les bras remplis de dossiers. Autant de feuilles que de vies de flics brisés entre leurs mains.
Greg est enfermé dans le bureau du commissaire Fabres depuis deux plombes. Vinny est dans un autre service, et Mélinda est toujours aux urgences. Aucune nouvelle d'eux.
La porte du bureau s'ouvre enfin. Greg en sort dépité, las. Je me lève de mon banc et lui fait un signe de tête.
-Coriace. Qu'il me murmure en passant devant moi.
Je me présente à l'entrée du bureau.
-Monsieur, brigadier-chef...
-C'est bon, c'est bon. Entrez. Me dit le petit mec dégarni qui ne prend pas la peine de relever ses lunettes vers moi pour me regarder.
-Fermez la porte.
Je m’exécute.
-Asseyez-vous. Brennan. C'est ça ?
-Oui monsieur.
Il se prélasse confortablement dans son fauteuil en poussant un petit gémissement de satisfaction, comme pour se préparer à regarder un long film qui promet d'être passionnant.
-Je vous écoute.
Putain. Je déteste ça. Il m'écoute. M'écoute pour que je dise quoi, ce trou du cul ?
-Mon rapport n'est pas parvenu sur votre bureau, monsieur ?
-Oh si. Je l'ai lu. La copie conforme du compte-rendu du brigadier-chef Grégoire Roland. Je suppose que ceux monsieur Marvin Vinyard et mademoiselle Winzeck seront identiques eux-aussi.
Il réfléchit quelques instants puis reprend :
-Quoique pour Winzeck j'ai des doutes.
Je lève un sourcil interrogateur :
-Des doutes ?
-Des doutes. Mais revenons-en à nos moutons.
-Je vous écoute.
Il sourit amèrement :
-Ce serait plutôt mon rôle.
Ça me gonfle.
-Bon, arrêtons de tourner autours du pot. Dites-moi ce que vous voulez savoir. Qu'on en finisse.
Son visage déjà peu aimable se ferme.
-Je voudrais savoir comment ce matin ce qui devait être une interpellation réglée au millimètre à fini en scène de guérilla urbaine. Comment une agent de police s'est retrouvée à l'hôpital et trois malfrats à la morgue.
-Nous avons tenté de les interpeller en flagrant-délit au terme d'une filature. L'intervention a mal tourné, ils ont ouvert le feu sur nos véhicules alors que nous tentions de les arrêter. Nous nous sommes vus dans l'obligation de riposter.
-C'est pour ça que Jimmy Vincent, le chauffeur, qui n'était pas armé, s'est vidé de son sang après avoir reçu un projectile de 9 millimètres dans la carotide, que Rocky Hoffman a pris onze balles, dont trois dans la tête, et que Eddy Hoffman en a pris trois, dont une en pleine tête, et de votre main ?
-Rocky Hoffman était armé d'un colt 45. Eddy d'un fusil de calibre douze dont des plombs ont blessé ma coéquipière.
-Et Vincent ?
-Vincent a tenté de foncer sur mes collègues, les brigadiers-chef Roland et Vinyard, à l'aide de son véhicule.
-Oui, c'est ce qu'affirme Grégoire Roland. Pourtant la voiture que conduisait le brigadier-chef Vinyard bloquait celui des braqueurs.
-Quand Grégoire est sorti, il s'est retrouvé entre les deux véhicules. Il a dû vider son chargeur.
-Vous vous en êtes donnés à cœur joie. Rocky a reçu des balles de trois armes différentes. L'un de vos projectiles l'a d'ailleurs touché à la nuque. Vous étiez derrière lui donc ?
-Oui. Comme il est dit dans mon rapport, il a sorti son arme pour nous tirer dessus. J'ai riposté. Je n'ai pas eu le choix.
-Et pour Eddy ?
-Eddy avait déjà fait usage de son arme deux fois dans notre direction. Il a blessé la gardien Winzeck.
-Une balle dans le foie, l'autre dans le poumon, et une entre les deux yeux. Un peu radical, non ?
-J'ai restitué ce que l'on m'a appris. Les deux projectiles tirés dans le corps ne l'ont pas stoppé. Il m'a fallu l'arrêter net dans son élan.
Il soupire en se réajustant dans son siège.
-Tout ceci ressemblerait presque à un règlement de comptes.
Je réponds pas, me contentant de le dévisager. Il continue.
-Vous voulez que j'aille au fond de mes pensées, monsieur Brennan ?
-Je vous en prie.
-Je pense que vous êtes dangereux. Dangereux avec une arme, et encore plus dangereux avec un insigne de police. Pour moi des gens tels que vous, Roland ou Vinyard, n'ont rien à faire dans l'institution.
Pas de réponse.
-Je connais votre passé, Brennan. Où du moins la partie accessible. Ça fait longtemps que vous vous connaissez, tous les trois.
-Vingt ans, monsieur.
-Vingt ans. L'armée. La guerre. Puis, le mercenariat.
-On appelle ça des conseillers militaires, monsieur.
-Oui oui, je connais la musique. Conseillers, contractors. Des mots diplomates et nuancés pour désigner ce que vous étiez. Des chiens de guerre. Des pros de la guérilla. D'anciens du renseignement comme vous, qui vous êtes engagés, lorsque la révolution a éclatée, dans les Escadrons de la Morts de Jack O'Reilly. Puis vous êtes venus échouer dans la police. Sauf que vous, vos méthodes, vos mentalités, ont un siècle de retard.
Je me baisse vers son bureau, approche mon visage au plus près du sien pour parler plus doucement, en plongeant mes yeux dans son regard inquisiteur.
-Nous, monsieur, nous sommes votre main gauche. Celle que la main droite ne veut pas voir, la main qui nettoie la merde, et qu'on porte à la potence quand on n'a plus besoin d'elle. Et sa main gauche, monsieur le commissaire, on en aura toujours besoin, quelle que soit l'époque.
Puis j'ajoute :
-Vous n'êtes pas le seul à être bien renseigné, monsieur le commissaire Fabre. Vous faites toujours des parties fines avec vos amis sénateurs et députés dans le Xvème arrondissement ?
Il blêmit, mais son visage ne trahit pas la moindre angoisse.
-C'est une menace, brigadier-chef ?
-Non. Une question, monsieur. Une question toute simple.
-Nous allons en rester là pour le moment. Je vous recontacterai, brigadier-chef Brennan.
-Je suis à votre entière disposition.
-Vous pouvez disposer.
Je me lève et, sans dire un mot, sort du bureau, en refermant derrière moi.
Les autres sont déjà partis. Je retourne au boulot en bagnole.
Arrivé là-bas, je les cherche sans les trouver. Ya quasiment personne. Quelques collègues me demandent des nouvelles, des détails. J'évite de m'épancher et me rend aux toilettes me passer un coup de flotte sur la tronche.
Penché au dessus du robinet, je passe ma tête sous l'eau. Quand je me redresse, je vois Mélinda dans le reflet du miroir. J'me tourne vers elle.
-T'es sortie de l'hosto ?
-Comme tu vois. J'ai reçu quelques éclats de verre, mais rien de bien méchant.
-T'es passée devant les bœufs ?
-Oui. Fabre. Je lui ai dit que je n'avais rien eu le temps de voir.
-Qu'est-ce qu'il t'a dit d'autre ?
-Pas grand chose. Il avait l'air assez contrarié. Il m'a parlé de toi.
-Il t'a dit quoi ? Que j'étais dangereux avec un flingue, et encore plus avec une carte de flic ?
Elle rit.
-Entre-autres, ouais.
Elle s'approche de moi.
-Red. Je... Je sais pas ce qu'il me serait arrivée si t'avais pas été là. J'voudrais te remercier.
Elle plonge ses yeux tristes dans les mien. On se rapproche. Je l'enlace. Nous nous embrassons. Passionnément. Viscéralement. Je la plaque contre un casier. Elle est mienne, elle se donne toute entière à moi. Son corps est à ma merci. Si jeune, si fragile.
Je finis par me séparer de son étreinte.
-Non. J'peux pas. J'peux pas te faire ça.
-Pourquoi ?
-J'ai pas envie de te rendre malheureuse. Je te ferai du mal, Mélinda. Désolé.
J'me barre honteux. Comme un voleur. J'ai envide de disparaître. Me terrer au fond d'un trou. Et dégoupiller une grenade.
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-Cet enculé de Fabre peut pas nous piffer de toutes façons. Tranche sèchement Vinny, appuyé contre la table d'un bar paumé et miteux du 19ème arrondissement. Notre repaire.
-En attendant, va falloir que not' version du gus qui nous fonce dessus en bagnole tienne la route. Dit Greg.
-Si c'était que ça ! On a fait notre interpel' complètement à l'arrache. Quatre glandus sans gyrophare, sans brassard, qui foncent comme des cons sur des malades armés jusqu'aux ratiches. Répond Vinny.
-J'ai parlé à Fabre de ses petites sauteries mondaines, et de ce qu'on savait dessus. Que je dis. Mais, est-ce que ça va être suffisant.
-Tu le tiens par les couilles, et lui nous tient par la gorge. C'est au premier qui lâche maintenant. Conclut Greg en portant sa pinte de bière à ses lèvres.
Mélinda est restée silencieuse toute la soirée. Nous regardant nous enfiler des bières à tour de bras. Elle me lance des regards furtifs, mi-coupables, mi-attendrissants.
-Bon. Faut que j'aille pisser.
Je me lève difficilement et atteint les chiottes en titubant.  Alors que j'me vide dans l'urinoir, Greg entre à son tour et pisse à coté de moi.
-Bon. Maintenant qu'on est que tous les deux. Avoue. Tu te l'est faite.
Je tire la chasse.
-Non. Ça a failli. Mais j'ai pas envie de lui faire de mal.
-Un p'tit coup d'bite ça n'a jamais fait de mal à personne.
-C'est pas ça. Y'a... Y'a autre chose que du cul dans l'histoire.
-Quoi ? Tu l'aimes ?
-Non, du tout. Mais... J'sais pas, un genre de tendresse. Tu vois ? Elle me rappelle Victoire.
-Victoire était blonde.
-T'arrêtes pas à ça. Y'a comme ce truc dans le regard. Je sais pas. J'pense que je suis trop bourré en fait.
-J'pense aussi que tu cogites trop.
-C'est toi qui m'dit ça ? Bon, rien à foutre de toutes façons.
-Ouais. Rien à foutre.
Nous sortons des toilettes et rejoignons la salle. On se remet une tournée.
Mélinda n'est qu'a son deuxième Mojito.
Vinny, bien bourré, commence à pas mal s'épancher et se remémore aux bons vieux souvenirs.
-Hé les mecs. Vous vous souvenez, cette pute au Kosovo ? Comment qu'elle s'appelait déjà ?
-Iliana ? Que je demande.
-Ouais ! C'est ça ! Iliana.
Il regarde Greg :
-Dire que ce con était tombé amoureux d'elle après être passé au bordel !
J'explose de rire.
-Ouais ! Raide dingue même !
Greg baisse le regard :
-Fermez vos gueules les mecs.
-Putain, qu'est-ce qu'on a pu en baiser de la salope ! Gueule Vinny en riant de plus en plus fort. Et qu'est-ce qu'on a buté comme mecs aussi! Renchérit-il.
Greg lui fait signe de se calmer.
-Gueule plus fort, vas-y. Lui dis-je.
-Quoi ? On est chez nous ici non ? C'est not' repaire ! Pas vrai mon Gégé !
Il se tourne vers le taulier. Un bougnat de soixante piges qui en paraît dix de plus, souriant derrière ses grosses moustaches. Venu de son Aveyron natale voilà quarante ans, il a voulu monter une affaire à Paris comme l'ont fait ses frangins. Sauf qu'au lieu d'être sur les Champs-Élysées ou dans le Marais, il a ouvert son bar dans une ruelle merdique entre Curial et Riquet. Chacun son destin.
Le père Gégé arrive vers nous avec toute sa bonhomie campagnarde :
-Hé Vinny. Tu devrais baisser d'un ton.
-Tu vas pas me dire que ça te choque, non ?
-J'ai d'autres clients tu sais.
-Ok, ça roule.
-J'vous en remet une, les gars ?
Greg regarde sa montre :
-Non. On va y aller. Tu mets tout ça sur mon ardoise? Je suis trop déchiré pour me souvenir de mon code de carte bancaire.
-Pas de problème. Rentrez bien, et faites gaffe !
On sort du bar. Malgré les effets de l'alcool, je peux sentir le froid hivernal me claquer la gueule. Greg et Vinny hèlent un taxi.
-Tu viens avec nous Red ? Me propose Vinny.
-Nan c'bon. J''ai ma bagnole.
-Comme tu veux. A plus !
Je me dirige vers ma caisse en farfouillant mes poches pour chopper les clés. Je vois Mélinda dans le reflet de la vitre derrière moi. J'me retourne.
-T'es encore là, ta ?
-Tu vas pas conduire dans cet état ?
-Qu'est-ce qu'il y a ? Il est très bien comme ça mon état.
-T'as ingurgité au moins sept litres de bière.
-J'ai arrêté de compter depuis quelques années déjà.
-Donne-moi tes clés !
Elle m’énerve. Et je lui fait savoir.
-Ho ! Pour qui tu te prends ? Je sais très bien c'que je fais ! Je picolais déjà que t'étais pas encore née ! Alors maintenant tu me lâche la grappe, ok ?
Et j'me retourne vers ma tire, que j'essaye d'ouvrir. Mélinda reste interdite, presque choquée. Mais elle se reprend vite.
-Et si tu t'emplafonnes ?
-Je connais ma bagnole par cœur, et c'est réciproque.
-Et les flics ?
-Quoi les flics ?
-Fabre n'attend qu'une seule erreur de notre part, une seule, pour nous foutre au fond du trou !
Je m'arrête. Elle continue :
-Tu veux tous nous envoyer au tas ?
J'me retourne vers elle.
-Nan... Et qu'est-ce que tu me proposes ?
-J'habite pas très loin, j'peux t'héberger pour la nuit. On peut y aller à pied. En plus, le quartier est pourri à cette heure-ci.
-Ok. J'te suis.
Je ne saurais dire si on a marché dix, vingt ou trente minutes. Mais nous arrivons finalement au pied d'un immeuble dans le plus pure style Haussmanien.
-On y est. Qu'elle me dit en regardant dans son sac pour trouver ses clés.
Elle ouvre la lourde porte du hall, et je la suis jusqu'au troisième étage.
Moi qui pensait qu'elle vivait dans un petit studio, ou même une chambre de bonne, je suis surpris de voir un appartement de cinquante mètres carrés.
-T'es bien ici. Le loyer est cher ?
-Cinq-cent euros par mois. Assieds-toi dans le canapé. Tu veux boire quelque chose ? Me répond-elle en enlevant son manteau et ses bottes et en allant vers la cuisine.
-J'veux bien un whisky, si t'as.
Je m'affale dans le canapé, sans prendre la peine d'enlever ma veste, en regardant la pièce et tout ce qui la compose. Un salon somme toute relativement classique. Un canapé, une table basse, une télé, deux-trois cadres au mur, une bibliothèque, un bureau avec un ordi posé dessus.
Elle revient de la cuisine avec deux verres à la main et s'installe à coté de moi. Très à coté de moi.
Je bois une gorgée de whisky. Elle me regarde. Je suis gêné.
-Tu sais, on devrait pas.
-Chut.
Elle caresse ma grosse gueule avec sa petite main douce. Puis elle pose son verre et s'assoit à cheval sur moi. Nous nous embrassons. Mes mains caressent son corps, ses hanches, son dos, ses cuisses, puis passent sous son t-shirt que je ne tarde pas à lui enlever. Son t-shirt, et le reste.
Sa peau pâle est fruitée. Ses lèvres sont pulpeuses, ses cheveux brillent de mille reflets. Ses yeux s'illuminent de désir et se ferment de jouissance. Elle adapte ses gémissement au rythme de mes coups de reins dans ses hanches. Mes bras entiers enveloppent son corps mince et chaud.
Puis, dans un ultime élan, alors que nos corps sont las et trempés de sueur, j'atteins les cieux en même temps qu'elle. Je peux me retirer, tirer ma révérence, retourner à la torpeur. Affalé sur le lit, je m'endors en quelques minutes seulement.
Mon sommeil aura été de courte durée. Les premiers rayons du soleil me réveillent. Mélinda est sur moi. La couverture masque sa mince poitrine. Je caresse son visage fin du bout de mon doigt. Elle se réveille à son tour, et me regarde avec ses petits yeux fatigués. Je lui souris. Elle repose la tête contre mon torse.
-T'as tué beaucoup d'hommes, Red ?
Je soupire. Que répondre à ça ?
-Quelques-uns.
-Raconte-moi.
-Qu'est-ce que tu veux que je te raconte ?
-Ton passé. Ta vie.
-Ça risque d'être une histoire longue. Une histoire qui ne te plairait pas. Et qui finira certainement très mal.
-Est-ce qu'elle se finira avec moi, cette histoire ?
-Il est encore un tôt pour le savoir, non ?
-En attendant la fin, dis-moi ce qu'il s'est passé avant. Qu'est-ce qui vous lie, toi, Greg et Vinny ?
-Ce qui nous lie, c'est vingt ans de souffrance, de fraternité, de violence. Vingt ans de beuveries, de guerre, d'angoisses.
-Comment tu les as rencontrés ?
-A l'armée. On se connaît tous depuis l'armée. On a fait nos classes ensembles, puis on est partis en mission, ensemble. Afrique, Moyen-Orient... Quand notre contrat s'est terminé, on savait pas vraiment quoi faire. On a galéré quelques temps. Puis un jour, Vinny nous a parlé d'un de ses potes qui venait de monter une boite de sécurité privée.
-De gardiennage ?
J'me marre un peu.
-Non. Non pas vraiment. Une société militaire privée. Il a dit qu'il cherchait des mecs qui avaient déjà une certaine expérience. Après-tout, c'était du boulot. Et c'était bien payé. Environ cinq mille euros par mois et par mission. Alors on est devenu des mercenaires, des contractors, appelle ça comme tu veux. La plupart du temps, c'était des missions d'escorte, ou de protection. Mais, il nous arrivait des fois d'être sollicités par de gros industriels, voire même des représentants de l’État, qui nous demandaient des services qu'on ne peut pas faire faire par une armée régulière, et qui est traitée en sous-main par des gars comme nous. Vis-à-vis des médias surtout. Si on se faisait chopper en train d’entraîner l'armée rivale de celle d'un pays que la France soutenait officiellement, ou si on nous prenait en photo en train de torturer un mec, nous étions des privés, des mecs sans aucun lien avec le gouvernement. On mangeait la merde tout seuls comme des grands.
-T'as torturé beaucoup de monde ?
-C'était un exemple.
-Et après ?
-Après un fâcheux incident au Kosovo, on a décidé qu'il serait peut-être mieux d'arrêter. Alors on est revenus à une vie « normale ». Du moins on a essayé. J'avais vingt six ans à l'époque. J'étais entré dans l'armée à dix-huit piges. L'armée, la guerre, c'est tout ce que je connaissais. C'est tout ce que je savais faire. Nous étions devenus des inadaptés sociaux. On n'avait pas les codes, on n'avait pas les clés pour réussir dans une société Occidentale du vingt-et-unième siècle. On ne connaissait que ça. On n'avait vécu pendant des années avec un flingue dans les mains, un sac sur le dos et avec le goût de l'adrénaline dans la bouche. Alors, on a un peu dérivé. On a eu quelques vices. Pour remplacer la dope naturelle que représentait la guerre, on s'est... Égaré. On est passé un peu partout, on a refourgué des armes sous le manteau. Greg s'est mis à faire des combats clandestins. Moi, je faisais la sécurité dans des salles de jeu clandestines. On se réfugiait dans le sport et l'alcool pour oublier tout c'qu'on avait fait, ce qu'on avait vu. Puis, t'as toujours un moment, où l'on va te demander un truc trop gros. Tu sais que tu vas atteindre le point de non-retour. Un jour, tu te retrouves au pied du mur, et tu sais que tu risques ta peau. C'est devenu « Red, tabasse ce type », « Red, va chopper le pognon d'untel », « Red, va le chercher un petit paquet ». Puis un jour, ça a été « Red, refroidis-moi ce mec ». J'étais devenu le porte-flingue d'un vieux rital, Jean Scorni. Son garde du corps, son confident. Je savais qu'un jour ça me retomberait dessus. Un jour, les flics ont fait une descente dans son cabaret, le Dandy. Scorni et toute la clique ont été arrêtés. Ce jour-là, je n'étais pas allé au cabaret.
-Comment ça se fait ?
-Trop de bordel. Trop de règlements de comptes. Un caïd de banlieue s'était fait descendre, ça avait mis le feu aux poudres. J'ai su bien plus tard que le mec à l'origine de tout ça était Conan Sauvant.
-Sauvant ? Le meneur de la révolution ?
-Tout juste. Plus tard, quand la guerre civile à pété, j'ai servi sous ses ordres. Comme quoi, ya que les montagnes qui n'se rencontrent pas.
-Et pendant la révolution ? Qu'est-ce que tu faisais ?
-Greg, Vinny et moi, on a rejoint les Escadrons de la Mort. On s'était remis à faire ce qu'on faisait le mieux : la guerre. Mais cette fois, c'était différent. C'était pas pour l'argent. C'était pas une guerre à huit-mille kilomètres de chez nous. C'était nos familles. Nos villes. Nos villages qui brûlaient. On se battait pour une cause, on se battait pour notre terre, sur notre sol. C'est nos maisons qui cramaient et nos proches qui souffraient. Et ça a été dur. Très dur.
-J'avais à peine quinze ans à l'époque. 
-J'en avais presque trente. On a fait ce qu'on avait à faire. Puis un matin, on tenait le Parlement. On avait pris l’Élysée. L’Assemblée Nationale. Le Sénat. Tout. Alors, on gueulait « victoire » partout dans la rue en agitant nos petits drapeaux. On y croyait, comme des cons, on pensait vraiment que ça allait changer. Qu'on avait redessiné la face du monde. Quelle bande de cons ! Comment j'ai pu me leurrer à ce point. Conan Sauvant avait été tué dans les derniers jours de la guerre. C'est lui qui fédérait l'Armée Révolutionnaire Française. Conan mort, tout son ouvrage allait se fissurer, se briser, et s'éparpiller. Et ça n'a pas loupé. Après la guerre contre le Système, la guerre des factions. Communistes, Nationalistes, et même les Islamistes. Tout le monde voulait sa part du gâteau et tout le monde se proclamait de la cause de Sauvant. Puis derrière, t'avais toutes les manipulations de nos ennemis extérieurs qui s'invitaient à la fête sournoisement mais efficacement.
-Et comment ça a fini ?
-Ce qui devait arriver arrivât. Un jour un trou du cul s'est pointé et a dit « c'est moi l'nouveau président ». Et comme y'avait déjà eu trop de morts, que les gens en avait plein le cul, qu'on était devenu presque un pays du tiers-monde, tout l'monde a fermé sa gueule. Les potes et moi, on traînait trop de casseroles. Alors on a suivi la masse, on est rentrés dans le moule. On a passé le concours de police. Et nous voilà maintenant, en train d'assister à la déliquescence d'un pays que nous avons un jour eu l'audace de penser sauver. La Révolution était tombée à l'eau, des milliers d'hommes étaient morts pour rien.
-Je suppose que c'est toujours comme ça, la guerre. Et est-ce que tu...
-Non... J'ai plus envie de parler de ça.
-J'allais te demander si tu voulais du café.
Je souris.
-Va pour le café.




Chapitre numero 12
Titre : Le parking
Poste le 18/11/2012 a 01:42:51 par Conan

Deux heures du mat'. Froid de canard. Un parking souterrain. Troisième sous-sol. Une seule bagnole. La mienne. J'suis dedans, depuis vingt minutes.
Greg est à coté de moi, à la place du mort. Je m'allume une clope. Il m'imite. On dit rien. On attend.
-Putain. Fait pas chaud. Qu'il me dit, pour essayer de lancer une conversation.
-J'me suis pas autant gelé les couilles depuis Pristina.
Il dit plus rien. Presque gêné. Puis il reprend :
-N'empêche. J'ai du mal à oublier certains trucs.
Je tourne la tête vers lui. Mon geste s'accompagne du grincement de ma veste en cuir qui frotte contre le siège.
-Oublier ?
Il me regarde en souriant. Je remet ma tête droite.
-Comment oublier... Tu te souviens. Quand on est arrivés là-bas ?
-Ouais. C'était la misère. Qu'il me répond, dépité.
-D'un côté les Albanais qui voulaient chasser les Serbes du Kosovo. De l'autre, la résistance acharnée des Tchetniks dans leurs enclaves.
-Et nous qui débarquons, en pleine guerre civile.
-Tu te souviens, ces villes désertes, ces rues vides. Le ciel lourd et gris. Le vent glacé portait les odeurs des charniers et des usines chimiques laissées à l'abandon jusque dans les maisons et les appartements. Ces gosses sans familles qui traînaient en haillons. Tous les hommes avaient des AK. La haine mélangée à de la lassitude.
-Les femmes pleuraient leurs maris, leurs fils, leurs frères. Les hommes n'avaient plus de larmes. Plus rien à perdre. Leur seul bien, c'était leur flingue.
-Ces villages rasés, pris et repris, pillés jusqu'à la moelle. Ces massacres. Ces Églises qu'on voyait cramer à l'horizon.
-Ces mecs qu'on ne connaissait pas. Qu'on a assassinés. Torturés. Ces meurtres qu'on a couverts, ces expéditions punitives. Les raids en pleine nuit. Nos couteaux qui rentraient dans leur chair. Leurs visages dans nos lunettes de visée. Les cris qui perçaient la nuit. Ces convois qu'on a attaqués, les mecs qui cramaient dans leurs camions.
-Putain de merde, Greg. Pourquoi on a fait ça ? Est-ce qu'on avait pas un autre destin ? Une autre voie ?
-J'crois pas au destin. On n'est rien, Brenn. Rien. Juste des grains de sables dans un univers dont on n'mesure pas l'étendue. Toi, tes actes, tes sentiments, n'existent techniquement pas.
-Et pourtant mec... Pourtant tous les jours j'y pense, tous les jours je revois les Balkans, l'Afrique, la révolution. La guerre, toujours. Ces gosses couverts de sang qui pleurent. Ces cadavres, ces centaines de cadavres dans des états pas possibles. Les hurlements des types à qui j'envoyais 200 volts dans les couilles. Tous les potes qui y sont restés, ceux dont on n'a jamais pu récupérer les corps. Ces mecs avec qui t'avais passé des années qui tombent d'un coup à coté de toi, comme ça, en une demie-seconde, fin du spectacle, fermez le rideau. C'est si facile que ça la mort ? Un claquement de doigt et tout est fini ?
-Plus rien n'm'étonne, Brenn. Tu sais, tu vas peut-être me prendre pour un cinglé mec. Mais vois Mélinda comme une chance.
-De quoi tu parles ?
Il sourit à nouveau, dévoilant ses canines acérées. Son regard noir et sans la moindre trace d'émotion est perdu dans mon pare-brise.
-Je sais que vous avez couché ensemble. Tire-toi mec. Y'a plus rien pour nous ici. Quitte le pays, quitte l'Europe. Refais-toi une nouvelle vie.
Sur le moment, j'ai envie de me marrer. Mais mon sourire quitte rapidement mon visage.
-Refaire ma vie. A quarante-deux piges. Avec une fille qui ne voudra plus de moi dans cinq ans. On aura beau fuir où on veut, Greg, faire ce qu'on veut, le passé nous rattrapera toujours. Les souvenirs et les cauchemars seront toujours là. Ces cris et ces images, l'odeur du sang, ne nous quittera que lorsque nous-même nous quitterons cette terre.
-Alors tant pis. On est destinés à finir en Prétoriens. A mourir pour un empire pourri jusqu'à la moelle, un empire qui nous a oubliés depuis des années et qui se vautre dans ses propres déjections.




Chapitre numero 13
Titre : Le pont
Poste le 02/12/2012 a 02:32:29 par Conan

La nuit est noire. Des nuages recouvrent la lune. Un pellicule de givre s'est déposé partout sur la forêt, craquant sous nos rangers qui piétinent les petits chemins et les pistouilles caillouteuses.
Même avec trente kilos de barda sur le dos, nous marchons silencieusement, et pour cause, le moindre bruit pourrait mener le commando tout droit en enfer.
Je suis emmitouflé dans ma polaire, mon écharpe autours du cou. Mes mains gantées tiennent à bout de bras l'AK prête à tirer. Seuls mes avant-bras sont dénudés. Cette marche rapide nous donne chaud, et sans notre stick-cam sur la gueule, nous brillerions au clair de lune, tel le ver luisant moyen.
Le Brun marche à coté de moi. Son camouflage est beaucoup plus élaboré que le mien qui ne se résume qu'à trois larges bandes verte, marron et noire barrées en travers de ma gueule. Il lève la main et chuchote.
-Halte, on fait une pause. On repart dans cinq minutes.
Les gars posent leurs sacs, boivent un coup, sortent un petit quelque chose à grignoter. Je regarde tout autours. Greg, avec sa cagoule sur la tronche. Vinny, et son camouflage aux reflets bleutés. Titi, et ses zébrures vertes et marron du front au menton. Il y a aussi Nasser, Orsini, Phil, Rick.Tous Français. Tous volontaires. Partis se battre dans les Balkans, à l'autre bout de l'Europe. Pas pour du pognon, ni même pour la gloire, mais pour une cause. Juste pour une cause perdue.
Notre matériel est issu en majorité des stocks des armées Serbes et Russes, des uniformes aux gilets de combat, ainsi que pour les armes. AK 74, PKM, Zastava, AS Val, SVD etc...
Je me rapproche de Le Brun qui regarde attentivement sa carte.
-Alors ?
Il trace des lignes du bout de ses doigts.
-On est ici. Tu vois, juste là, près du fleuve. Son doigt remonte le cours d'eau. Maintenant, faut qu'on continue vers le nord, sur deux kilomètres. Jusqu'au pont.
Je hoche la tête en mâchonnant un bâtonnet de viande séchée.
Ce pont relie une enclave Serbe du nord du Kosovo au reste du territoire. Hasard, l'UCK Albanaise a installé des troupes à proximité de ce pont et mène régulièrement des patrouilles armées aux abords du pont. Une attaque Albanaise contre le village Serbe semble imminente. Si ça arrive, les habitants seront massacrés jusqu'au dernier, et l'UCK avancera encore un peu plus en territoire Serbe. On doit empêcher ça. On doit faire sauter ce pont.
L'opération est planifiée depuis deux semaines déjà. A peine le commando monté, chacun a eu les éléments, les objectifs. Chacun connaît son rôle dans la machine. Si un seul d'entre-nous vient à merder, c'est l'opération qui sera foutue. Et nos chances de survies avec.
La marche d'infiltration depuis notre QG jusqu'aux abords du pont nous a pris trois bonnes heures. Un peu plus de dix kilomètres dans les forêts denses, froides et sombres.
Le Brun observe toujours sa carte d'un air songeur.
-Qu'est-ce qu'il y a ?
Il me montre les courbes représentant la dénivelée sur la carte qui encerclent le pont.
-Tu vois, au sud-est du pont ? Ya comme une sorte de ligne de crête. Faut qu'on arrive d'ici pour que notre couverture soit efficace. Ça devrait nous filer un angle de vue pas dégueulasse sur l'objectif et les alentours.
-Tu veux changer d'itinéraire ?
-En se déportant légèrement vers l'est, on arrivera pile-poil là où il faut.
-J'te fais confiance.
Il replie la carte et la remet dans sa poche de treillis.
-Ok, sac à dos.
On repart sur une colonne. On s'enfonce dans les ténèbres en silence.
Une demie-heure plus tard, on atteint la ligne de crête dont parlait Le Brun. C'est plus comme une colline boisée. Le pont est en contrebas, à moins de trois-cent mètres. Dès qu'on l'a en visuel, la colonne s'arrête, et on se rassemble tous.
-Ok, objectif en vue. On applique le plan.
Chacun connaît parfaitement sa mission et sait ce qu'il y a à faire.
Le Brun, chef du commando, accompagné de Greg et de Phil, fait partie de l'équipe sabotage et neutralisation. C'est eux qui ont les explosifs capables de faire sauter trois fois ce pont. Titi et moi, on est l'équipe d'appui. Quelques dizaines de mètres derrière l'équipe de sabotage, c'est nous qui devons avoiner le groin des mecs d'en face en cas de coup dur, pour que l'équipe de tête puisse se replier. Vinny avec son SVD, Orsini avec sa PKM, Nasser et Ricky sont respectivement en couverture et en recueil. Ils resteront sur la colline, avec les sacs et le matériel trop encombrant qu'on aura laissé là haut pour descendre léger. Chargés de nous couvrir si on engage les mecs de l'UCK et de nous ouvrir la voie pour le repli.
Je vire mon sac à dos et mon bonnet. On se repasse un coup de peinture sur la gueule. Je vérifie mon matos. La Kalach est approvisionnée et armée. Mon gilet de combat a ses douze chargeurs et ses quatre grenades. Tout le monde est fin prêt. J'bois une gorgée de flotte, et en avant.
On zieute le pont à l'aide des jumelles. Deux types sont installés derrière des sacs de sable, face à l'autre rive. Un troisième fait les cent pas à l'entrée du pont. Un peu plus loin en arrière, une petite baraque de bois. Éclairée. Sûrement ici qu'ils dorment.
Le Brun, Greg et Phil commencent à descendre lentement la colline. Suivis de Titi et moi.
On avance lentement, prenant le temps de regarder derrière chaque tronc d'arbre, chaque buisson. Le sol est peut-être miné. Peut-être ont-ils organisé des patrouilles dans les environs.
On arrive en bas de la colline, à l'orée du bois. Les nuages se dissipent, et la lune est pleine. C'est pas bon pour nous.
Va falloir arriver jusqu'au pont sans se faire repérer. On rampe, lentement, sans bruit, sans geste brusque, le long des cent mètres de découvert qui nous séparent de l'objectif. Arrivés là-bas, on se planque derrière deux gros caisses de bois abandonnées là.
La sentinelle fait sa ronde à cinquante mètres de nous. Les deux autres somnolent à moitié sur leurs chaises. Si on parvient à poser les charges sans les alerter, ça ira. Mais on pourra pas aller plus loin tant que ce type fera les cent pas juste devant notre gueule.
Le Brun se tourne vers son équipe. Titi et moi sommes déjà en position face aux ennemis, prêts à tirer en cas de pépin.
-Ok. Va falloir se débarrasser de c'mec. Greg.
-J'men charge.
-Phil, tu vas contourner par la rive et te foutre juste en dessous du pont. Ok ?
-Ça roule.
Phil part en rampant jusqu'au bord de la flotte un peu plus bas. Greg attend que la sentinelle ait le dos tourné.
Le garde nous tourne le dos. Greg doit agir maintenant, il sait qu'il aura pas beaucoup de temps. Tout en sortant son poignard, il se dirige doucement vers le milicien.
Il lui passe sa main sur la bouche et le poignarde plusieurs fois dans le dos. Le type remue un peu au début, mais se calme au bout de trois ou quatre coups. Greg revient vers nous en tirant le corps du mec.
Il a les yeux grands ouverts. Sa parka est pleine de sang. Greg aussi, d'ailleurs. Il essuie sa lame sur le macchabée.
-Il nous emmerdera plus.
-Ok, dit Le Brun, on y va. Red, Titi, vous nous appuyez.
Ils repartent tous les deux vers le pont. Phil les attend déjà en bas.
Je distingue les trois silhouettes en train de placer leurs pains de plastic et de préparer les détonateurs. Mais j'me concentre sur les mecs au poste de garde. Y'en a un qui regarde autours. Il a l'air de chercher son pote du regard. Merde. J'espère qu'il va pas repérer l'équipe de Le Brun.
Il se lève. Il scrute les environs. Fait chier, les autres peuvent pas le voir depuis le pont à cause de la structure métallique qui cache les sacs de sable. Ils vont se jeter droit dans la gueule du loup en revenant.
-Putain de merde, qu'est-ce qu'il fait ce connard ? Me demande Titi en prenant sa visée.
-J'sais pas, ça pue la mort. Attend avant de tirer.
Le mec commence à brailler le nom de son pote qui est en train de refroidir à nos pieds.
Il est à cent-cinquante mètres. A peine.
Son binôme se lève à son tour. Il prend son flingue. Il a l'air d'avoir vu un truc sur le pont. J'entends un coup de feu. Je sais pas d'où ça vient. Ni même qui a tiré. Mais j'envoie la soudure. Trois rafales vers le type d'en face qui se casse la gueule. Titi défouraille à son tour.
Le Brun, Greg et Phil reviennent du pont en courant.
-Vous avez pu foutre les explos ?
-Ouais, c'est bon ! Faut qu'on s'casse, ça pète dans deux minutes !
Plusieurs types sortent de la baraque à trois-cent mètres en face de nous. Ça commence à tirer depuis la colline. Les balles traçantes d'Orsini font mouche et viennent s'écraser au milieu des mecs qui se foutent à couvert en ripostant timidement. Faut qu'on en profite.
Je tire encore quelques cartouches et on se barre en courant en direction de la colline. On remonte en quatrième vitesse et on rejoint nos potes là-haut qui balancent tout ce qu'ils ont pour ralentir les emmanchés.
-Allez, mettez vos sacs, on décarre !
A ce moment là, une gerbe de lumière, suivie d'un son lourd et un immense fracas. Le pont a explosé et les flammes éclairent tout à deux-cent mètres à la ronde. Le grondement de l'explosion a fait trembler la terre sous nos pieds et le souffle fait bruisser les arbres comme un jour de tempête.
-Avec ça ils seront sonnés ! On dégage ! Hurle Le Brun.
Sac à dos, à dos. Et en avant comme en quarante. On s'enfonce dans les bois au pas de course, en direction du QG. Cette fois-ci les dix bornes, on les fera pas en trois heures.




Chapitre numero 14
Titre : Folie.
Poste le 08/12/2012 a 00:26:27 par Conan

As-tu déjà connu la folie ? Connais-tu son goût ? Son goût amer ? As-tu déjà touché, seulement du bout du doigt, le néant total ? Sais-tu ? Sais-tu ce sentiment qui t'attrape, qui t'agrippe, qui t'attire vers le gouffre ? Le gouffre sombre, total et inconnu, sans fin.
As-tu déjà senti le fil se rompre ? Ce fil, mince, fragile, cette passerelle du monde réel vers TON monde, TON crâne, TA schizophrénie ?
As-tu déjà été animé par cette envie de destruction ? De terreur ?
Est-ce que tu t'es déjà retrouvé avec le bout d'un canon, froid, sans âme, d'un flingue chargé contre ta tempe, tenu par ta main tremblotante ? Ta propre main prête à tirer un trait d'une seule pression du bout du doigt sur ta vie entière ? Sur ce qui te compose, ce qui te fait, ton passé, tes tripes et tes viscères ?
Le délire total. Les ténèbres absolues, sans absolution. Sans retour possible.
Greg tient ma main serrée sur son flingue, son flingue pointé contre son cœur.
-Tire ! Tire bordel ! Vas-y !
J'ai aucune idée de ce que je fous là, et de ce que j'ai fait ces huit dernières heures. Mais je reviens à la réalité comme ça. Brutalement. Comme un accouchement, je quitte le ventre maternel, chaud et rassurant pour la crasse, l'ordure et la lumière brûlante du monde extérieur.
Greg me fixe. Son regard à dix centimètres du mien. Son regard noir. Sans vie. Sans âme. Il rit à gorge déployée, son rire sonore, crisant, machiavélique qui recouvre tous les bruits de la rue, résonne dans la pièce. Ses dents acérées brillent à la lumière pâle du lampadaire.
Je retire lentement sa main de la mienne, enlève le chargeur de son calibre et extrait la cartouche en chambre. Il s'affale au fond du canapé, en riant toujours, tel le démon moyen.
Ses rires se transforment vite en petits gémissements, une larme coule le long de sa joue. Son visage ne reflète toujours rien d'humain.
-Qu'est-ce qu'on a fait, Red ? Hein ? Tu peux m'le dire ?
Je suis encore dans le brouillard le plus total, juste assez lucide pour me rendre compte qu'en une seconde, j'aurai pu flinguer mon pote.
-De la merde. Voilà. 
-Ça fait vingt ans qu'on fait de la merde, Brenn.
-On connaît que la merde, Roland.
-Mais moi, j'en ai marre de cette putain de merde! J'en ai plein le cul, ce soir, tu vois, il faut qu'on crève ! Brennan ! Sergent Brennan ! Sixième compagnie ! Spécialiste de tout un tas de saloperies, formé à tout un tas de pourritures par cette putain d'élite qu'on a cru renverser un jour !
-C'est plus le sergent Brennan ! C'est plus le sergent Roland ! C'est plus le chef Vinyard ! C'est plus rien ! C'est plus l'Afrique, c'est plus le Kosovo ! C'est plus le Moyen-Orient ! C'est plus rien bordel ! C'est des putains d'ivrognes complètement tarés, pourris jusqu'à la moelle, qui vivent avec leurs souvenirs de ratés, qui traînent leurs carcasses dans les rues d'une ville imbibée de pluie et de pisse en espérant juste qu'un jour un fils de pute pourra briser leur malédiction en les butant !
-Ça a bien failli bordel, Vinny risque de crever ! On est les prochains, Brenn ! Autant en finir tout d'suite et arrêter ces conneries !
Ça y est. Maintenant je me souviens. Je sais pourquoi ça fait presque dix heures que je bois tout ce qui passe sous ma main balafrée et hideuse. Parce qu'il y a dix heures, la bagnole de Vinny a été percée de partout par une arme automatique, parce que notre pote est à l'hosto, que dans le pire des cas, il pourra plus jamais marcher, et que dans le meilleur, il ira faire son dépôt de bilan devant le Grand Barbu. Asmathé au Uzi par un fils de chienne parti aussi vite qu'il a balancé ses trente bastos dans la carlingue de notre poteau.
J'me lève.
-Allez viens. On va voir Vinny.
Greg reste dans son canapé, le regard perdu vers rien. J'me casse la gueule. Trou noir.




Chapitre numero 15
Titre : Rien
Poste le 13/12/2012 a 22:48:10 par Conan

[i]J'suis bien là. Quelques binouzes, une clope, léger état de fatigue, des courbatures. De bonnes conditions pour vomir un bon texte.
[/i]
Je suis dans un bar, avec Titi. Un peu ivres, mais pas trop. Juste assez pour délier les langues sans partir en sucette.
-Putain. Ça m'en met un coup pour ce qui est arrivé à Vinny. Qu'il me balance, comme ça, entre deux gorgés de rhum. Il s'en remettra ?
-Il est sorti du coma mais il remarchera sûrement jamais. Ça faisait quelques années déjà que tu l'avais pas vu.
-Ça n'occulte pas le passé.
-Y'a rien qui nous fera oublier tout ça. Jamais rien. C'est des liens qui nous unissent à vie.
-Les liens du sang.
-Frères d'armes, frères de sang. A jamais.
On reste pensifs, regard perdu dans le néant le plus total.
-Il avait mal tourné ces derniers temps ?
-Tu le connais. C'est plus le même depuis Mitrovica.
-On a tous laissé quelque chose là bas.
-Notre âme. Des amis. Pour certains du sang. Vinny a toujours été du genre nerveux. Pas con, mais sanguin. Un peu bestial. Primaire. Ce coté Berserker que nos vieilles sociétés européennes ont oublié depuis pas mal de temps. Vinny n'a jamais été fondamentalement mauvais. C'est la vie qui nous a ôté cette part d'humanité dans le regard. La violence. La violence est partout. C'est elle qui compose nos vies. C'est elle qui fait ce que nous sommes. Tout dans les rapports humains se rapporte à la violence. L'acte sexuel est un acte de domination, l'accouchement se fait dans le sang et les cris. Ta vie, ta réussite, ton audace, ton ambition. Tout a un lien avec la violence. Pas que physique. Elle peut revêtir des tas de formes différentes. Le Kosovo, pour nous, ça a été l'apogée.
-Ça m'aura toujours moins marqué que la Guerre Civile.
-Pas pareil. La guerre civile, c'était chez nous. C'était nos maisons qui brûlaient, nos villes qui étaient pillées, nos familles qui étaient menacées, directement sur notre sol. Là-bas, c'était loin. On était détaché de tout. Froids, calmes, tempérés. Comme un immense terrain de jeu.
Et on referme nos clapets. Pour que je reprenne quelques secondes plus tard.
-Tu te souviens. Cet automne là, où on se gelait les couilles. C'était dans une espèce de marécage, perdu au fond des bois. J'me souviens même plus du nom du bled qu'il fallait attaquer. L'ennemi avait monté un genre d'avant-poste dans un ensemble de petites maisons. Même pas vraiment un village.
-Ouais. Ouais je vois, ouais.
-J'ai tué un gars dans ces marais. J'men souviendrai toujours, de cette mâtinée là. Le brouillard nous empêchait de voir à plus de vingt mètres. On tirait sur des formes qui bougeaient. On était à cinquante mètres les uns des autres. Et on progressait vers eux, empêtrés dans la boue jusqu'aux chevilles. J'avais du mal à décoller mes panards du sol. On était tous les deux, en binôme, toi et moi. Et on avançait, sur ce sentier boueux, à coté de l'étang. Ça tirait ça et là. On avançait vite. On devait déborder les ennemis sur leur flanc droit pour que le reste du groupe les prenne en tenaille à gauche. Ils tenaient bien leurs positions. Ils étaient bien retranchés. Puis on est tombés sur ces deux gars, isolés, perdus, planqués derrière leur palissade. Tu t'en rappelles ? Leur groupe s'était replié et les avait laissés là, à sécher comme deux fruits. Y'en a un qui s'était mis à nous tirer dessus, on était à même pas quinze mètres. On s'était planqués derrière des arbres, on ripostait comme on pouvait. Puis, y'avait ce type, l'autre, un peu plus bas par rapport à son pote, qui avait glissé dans le fossé. Il arrivait plus à remonter à cause de la boue. Quand on était arrivé, il avait paniqué, et plus il remuait pour se sortir de là, plus il s'embourbait. Son pote pouvait même pas l'aider parce que sinon ils risquaient tous les deux se faire descendre. Il était là, à galérer. Son flingue marchait même plus tellement il était encrassé de bouillasse. Tu ripostais sur le tireur, puis moi, j'prenais ma visée. Calme. Froid. Je m'souviendrai toujours de ce moment là, où j'ai ce mec en face de moi, qui va comprendre qu'il est foutu. Qui ressemble à une bête prise au piège qui n'a plus aucun moyen de s'en sortir, plus aucune force, même pas pour survivre. J'ai tiré. Une fois, deux fois, trois fois. Son regard s'est fixé sur moi. Un mélange de terreur et d'incompréhension. Il est tombé a la renverse, en arrière, dans le fossé rempli de flotte, et c'était fini. Puis, j'ai tiré sur l'autre qui se planquait, il devait peut-être prier ou je n'sais quoi.
-Et j'ai balancé une grenade...
-Ouais... Ouais... Tombée pile poil derrière la palissade. Qu'est-ce qu'il était censé faire ce mec ? Partir en courant dans les cinq secondes au risque de se faire percer de partout, ou rester assis, là, en attendant son triste sort et espérant être tué sur le coup.
-Et il l'a été.
-Ouais. La grenade lui avait sauté a la gueule, et on est monté à l'assaut dans la foulée. Et j'ai regardé ce mec dans ce fossé, qui flottait, les yeux grands ouverts, dans l'eau boueuse qui virait au pourpre.
-Tu t'fais du mal, Red.
-Pourquoi ? Pourquoi j'ai buté ce mec, qui essayait juste d'échapper à la mort ? Pourquoi j'lui ai collé trois bastos dans le buffet ? Par mécanisme. J'ai même pas réfléchi. C'était comme ça. On était devenus des machines à tuer. On a perdu Orsini ce jour-là.
-Ça avait été dur pour tout le monde. Le premier gars du groupe qui se faisait buter. 
-Qui aurait crû ? Orsini, le grand Corse. Un mètre quatre vingt-dix, pour cent kilos de muscles, son accent chantant et ses blagues qui nous faisaient marrer pendant les coups de déprime. Qui se baladait toujours en se marrant avec sa mitrailleuse sur l'épaule. Paf. D'un coup. En pénétrant dans une maison, une rafale. Fini. C'est suite à ça que j'me suis dit qu'il était temps de rentrer, et d'arrêter toutes ces conneries.
-On faisait même pas ça pour le pognon. Juste pour la cause. La cause perdue d'une minorité prise en otage. Qu'importe qu'on ait été blanc, noir, musulman, chrétien, païen ou athée. On se battait pour un genre d'idéal. A l'ancienne. Parce qu'à l'époque on croyait encore à ce genre de conneries, on croyait encore à la grandeur, à la beauté.
-On est devenus des inadaptés sociaux, Titi. Des sociopathes. Rien n'pourra jamais nous faire sortir de c'qu'on est. Jamais rien ni personne.




Chapitre numero 16
Titre : Vinny
Poste le 23/12/2012 a 16:37:15 par Conan

-Comment je vais ? Bah, comme un mec qui va passer sa vie en chaise roulante.
-Les médecins peuvent pas opérer ?
Vinny est allongé dans un lit d'hôpital. L'électrocardiogramme bipe à chaque seconde. Ça pue l'éther.
-Une bastos a sectionné la moelle épinière au niveau du bassin. J'pourrais plus jamais bouger les pattes, Red.
Je baisse les yeux. Je sais pas quoi dire. Voir mon pote dans cet état là, j'en ai jamais eu l'habitude. Vinny a toujours été le plus combatif, le plus féroce du groupe. Toujours volontaire quand il s'agissait de bouger sur un truc chaud, un coup de main chelou, il a toujours sur se tirer des sales affaires.
Et voilà qu'aujourd'hui, il peut même plus bouger un orteil. Lui, le boxeur, le sniper, le voltigeur. Il est bloqué à vie.
-L'IGS est venu me rendre visite hier. C'était cette crevure de Fabres. Ce bâtard jubilait en me voyant comme un putain d'handicapé, à sa merci.
-Qu'est-ce que tu lui a dis ?
-D'aller se faire enculer... Red. Faut que j'te dise.
-Quoi ?
-C'est pas moi qui était visé.
Je le regarde avec des yeux ronds :
-Comment-ça ?
-Ils se sont plantés de type.
-Mais qui c'était alors ? Ils voulaient la peau de qui ?
-Toi.
Je tombe des nues. Qu'est-ce que c'est que ces conneries ?
-Quoi ? Comment-ça ? Explique.
-Le mec qui m'a flingué. Il était seul. J'ai pas pu voir sa gueule. Je sais que c'était un blackos. Il avait une cagoule. J'étais en train d'allumer la radio quand le mec est apparu devant moi, devant le pare-brise, sorti de nul part. Il m'a interpellé. Il m'a appelé Brennan. Et il a avoiné avant que j'ai eu le temps de faire quoi qu'ce soit.
-Mais qui ? Pourquoi ?
-J'en sais rien. J’espérais justement qu'tu m'le dise. Qu'est-ce que t'as branlé, mec ?
-Mais... Mais j'en sais rien... Je sais pas...
-Tu crois que ça a un lien avec les manouches qu'on a flingués ?
-J'crois pas, on était tous impliqués là-dedans. Tu l'a vraiment entendu ? Distinctement ?
-Comme j't'entends, mec. Je sais pas ce que t'as fait. Je sais pas pourquoi j'ai ramassé à ta place, mais y'a des mecs qui veulent ta peau, et ils déconnent pas.
Tout se mélange. Tout se bouscule. Pourquoi est-ce qu'un de mes meilleurs potes est dans un lit d'hôpital à ma place ? Qui veut ma peau ?
Je regarde Vinny. Il dit rien. Il doit me haïr. J'aimerai lui dire. Lui dire à quel point je suis désolé. Lui dire à quel point je préférerai être à sa place. Mais rien. Y'a rien qui sort. J'y arrive pas. Alors, comme un connard, je me contente de poser ma main sur son épaule et de dire :
-T'en fais pas, Vinny. Ce fils de pute, je le retrouverai, et il paiera.
-Ouais...
Je m'en vais. Je quitte la chambre comme un voleur.
Ma bagnole est en réparation. Y'a pas mal d'impacts à colmater. Je rentre chez moi en métro. C'est bondé. Les gens se pressent, s'agglutinent, et j'ai l'impression qu'il est là, qu'il peut-être partout, cet enfoiré qui a envoyé mon ami à l'hosto, et qui peut-être n'importe-où.
J'ai trop déconné ces derniers temps, trop déraillé. Faut que j'me calme. Faut que j'arrête. La picole et toutes ces conneries. Je dois avoir l'esprit clair, maintenant. Je dois absolument le retrouver.
Est-ce que ça a un lien avec les incursions que Greg et moi menons parfois contre des raclures ? Il faut que je l'appelle, qu'il fasse gaffe. Tout seul, j'risque pas d'aller bien loin, j'aurai besoin de lui. Vinny n'a dit à personne d'autre que c'était moi la cible du tueur. Je dois prévenir Greg, il tiendra sa langue.
Et Mélinda ? Si jamais les mecs qui en ont après-moi savent que je suis avec elle, je risque de la mettre en danger elle aussi. Va falloir la jouer fine.
Cette-fois, mon vieux, c'est pas du chiqué. C'est reparti, comme avant.Ce sera eux, ou moi.




Chapitre numero 17
Titre : Titi
Poste le 24/12/2012 a 01:48:48 par Conan

Onze heures du soir. J'ai réveillé toute une batterie d'indics de leur léthargie, épluché tous les vieux dossiers où je traînais des casseroles, appelé Greg pour le tenir au courant et le mettre sur ses gardes.
Si j'avais eu des mines antipersonnel, j'en aurait foutu dans mon appart'. D'ailleurs, j'y suis toujours pas retourné. J'ai peur de ce que je trouverai là-bas. Du genre bordel de partout et menaces de mort écrites à l'encre rouge sur mon miroir. Si c'est pas un mec enfouraillé qui m'attend au pied de l'immeuble.
Il fait pas chaud, bien au contraire. Je marche dans la nuit glaciale, en regardant les clodos et les marginaux qui traînent leurs guenilles dans la capitale.
Les mains dans les fouilles, le crâne luisant sous les enseignes et le clair de lune. Mes flingues à portée de main. Je sais pas où aller, qui chercher, que faire. Je sais juste que je suis un homme traqué. Et ça me plaît pas des masses. J'attends. Soit des nouvelles, soit qu'un type débarque et m'en colle une en pleine tête.
Apparemment, le mec qui a défouraillé sur Vinny est noir. Les bastos sorties de son corps viennent d'une arme de 9mm. Mon pote aurait vu un micro Uzi. Une bonne arme. Chère. Prisée par les mecs sûrs de ce qu'ils font, et qui savent le faire. Pas le truc du toxico de base.
Je reçois un appel. C'est Titi. Je décroche.
-Ouaip ?
-Red, j'viens de me faire tirer dessus.
-Merde ! Tu vas bien ?
-Ouais, t'en fais pas. Retrouve-moi chez le Bougnat dès que tu peux.
-J'suis là dans vingt minutes.
J'me précipite vers le métro pour aller dans notre repaire du 19ème. Vingt-cinq minutes plus tard, j'arrive devant le bar. Titi m'y attend, accoudé au comptoir, toujours impec dans son costard, avec ses airs de Samuel Lee Jackson.
-Qu'est-ce qu'il s'est passé ?
Il remue le rhum au fond de son verre.
-J'sortais du journal, y'a pas une heure. Deux types sont passés devant moi en bagnole, deux fois. J'ai commencé à me méfier mais ça fait déjà quelques années que j'ai plus de calibre sur moi. A la troisième, le passager a sorti un brolic et s'est mis à défourailler comme un enculé. J'ai eu le réflexe de me jeter derrière une caisse garée juste à coté.
-Tu les as vus ? T'as vu son arme ?
-Le flingue, j'lai pas vu distinctement, mais par contre je l'ai bien entendu. C'était un automatique, il a vidé son chargeur, et ils s'sont barrés. En revanche, j'ai bien vu leurs gueules, leur bagnole, et je sais qui c'est.
Je n'dis rien. J'attends.
-Philippe Condé, et Jérôme Blanchet. Appelés aussi Noiraud et Blanchette. Deux Antillais. L'un Créole, l'autre Béké. J'les ai brièvement rencontrés lors d'un reportage sur le milieu de la came. Ils viennent de Fort-de-France. Installés dans le nord de Paris depuis trois ans, pour le business.
-Mais qu'est-ce qu'ils nous veulent, ces deux enculés ?
-J'en sais rien.
-Tu crois que c'est à cause de ton reportage ?
-Ça fait déjà deux ans. Et je bossais pas là-dessus.
-Putain mais y'a forcément un lien...
-On pourrait peut-être leur demander en personne.
Je le regarde.
-Tu sais que si on s'engage là-dedans, on y laissera des plumes. Va falloir te salir les couilles à nouveau, Titi.
-C'est pas un problème. Je sais où ils crèchent. Ils nous pensent hors-circuit, où du moins aux abois.
-Dans ce cas, va falloir agir vite, et taper dès ce soir.
-Laisse-moi juste le temps de repasser chez moi chercher mon flingue.




Chapitre numero 18
Titre : Noël
Poste le 26/12/2012 a 02:07:22 par Conan

La forêt, claire, lumineuse. La neige s'est répandue partout, comme une fine pellicule, une légère couche. Du sommet des sapins à la terre et aux rochers, elle est tombée toute la nuit, et s'est arrêtée au lever du jour, comme si le soleil, l'Astre de Lumière, avait-il imposé sa suprématie et sa force à la nature qui domine cette Terre.
Cette pauvre, cette vieille Terre, sur laquelle nous sommes. Perdus. Perdus au fond des bois. Dans un trou, un large trou creusé dans le sol gelé, avec une bâche agricole étendue au fond.
Je suis étendu dessus, en position semi-allongée, le dos appuyé contre la terre fraîche et parsemée de ronces et de caillasses, face à l'étendue infinie de ces bois enneigés, profitant du superbe panorama que m'offre la petite colline dans laquelle mon trou est posé, comme un gros bouton éclaté sur le sommet du nez.
Greg est installé à coté de moi, dans la même position, tenant ses jumelles de ses mains épaissement gantées et observant l’immensité qui s'offre à nous.
J'ai mon casque sur les oreilles, relié à mon petit poste d'écoute de fabrication Russe. Je tourne la molette de changement de fréquence. Il n'y a rien sur les ondes, pas âme qui vive à des kilomètres à la ronde. Seulement un petit bruissement constant et rassurant, comme un ronronnement de chat, qui vient accompagner la quiétude du moment.
C'est le vingt-quatre décembre. La veille de Noël. Plus qu'une journée, seulement une, à rester terré dans ce trou, à se geler le cul et tout ce qui va avec, avant de rentrer en base arrière, au chaud, à l'abri. En sécurité. Savourer un bon et copieux repas, avec mes camarades, mes frères, et ne plus s'alimenter avec ces foutues rations militaires qu'on se tape depuis deux semaines.
Ces quinze derniers jours ont été assez calmes. Il n'y a pour ainsi dire strictement rien eu. Aucun incident, aucun accrochage. Je n'ai pas vu un seul Albanais depuis un mois. La ligne de front semble s'être stabilisée.
Je tourne la molette, encore et encore, inlassablement. Greg baisse ses jumelles et se tourne vers moi, brisant la monotonie de la scène.
-Hé, hé Brennan.
J'ôte mes casques :
-Ouais ?
Il glisse sa main à l'intérieur de son blouson et sort une petite flasque métallique.
-Joyeux Noël, mec.
Il la débouchonne, bois une gorgée, grimace un peu, et me la tend. Je m'enfile à mon tour un coup de gnôle. Elle est forte, et ça réchauffe. Je lui tends la flasque.
-Merci mon pote.
-Vas-y, garde-là.
Merde. Moi, j'ai rien pensé à lui offrir. C'est fou ce que la guerre vous fait perdre tout sens de civilité le plus primaire.
-J'suis désolé, j'ai rien pour toi.
-Offre-moi donc une clope et du feu alors.
-Tu fumes ?
-Non.
Je souris en lui envoyant mon paquet de Gauloises à moitié écrasé et mon Zippo.
J'entends un léger craquement de neige derrière-nous. Nous nous retournons et voyons la silhouette de Titi qui arrive. Il s'accroupit devant notre trou.
-A la soupe, les gars. Dit-il en sortant deux boites de conserve.
-T'as quoi toi ? Me demande Greg.
-Saucisses-lentilles, encore et encore, ça fait trois jours que j'bouffe ça.
-J'ai bœuf en salade, on échange ?
J'me marre :
-Alors là, tu peux crever. Merci Titi.
-De rien. Tenez l'coup les gars, ce soir vous êtes relevés. Les potes à l'arrière nous ont préparé un bon gueuleton pour le réveillon.
-Ouais. Ça va faire du bien. Dis-je en grattant ma barbe
-J'vous laisse, faut qu'j'aille voir les autres. Bon courage ! S'exclame Titi en se relevant.
Greg et moi sortons nos réchauds individuels. Je fais chauffer ma conserve, et un quart d'eau, dans lequel je verse un petit sachet de café soluble.
-Le meilleur moment de la journée. S'enthousiasme Greg en ouvrant sa boite.
-Ouais. Café ? Répondis-je en lui tendant mon gros mug métallique.
-J'veux bien.
On s'accorde une pause de quinze minute pour casser la croûte, fumer une clope, boire un coup et raconter 2-3 conneries. Avant de se remettre au boulot, casque sur les oreilles et jumelles sur les yeux.
Neuf heures et demie. J'attends toujours en tournant ma molette. Mais au hasard d'une fréquence, le ronronnement paisible change. Il se transforme peu à peu en bruit sourd et grésillement. Comme un spectre, comme si un esprit était enfermé dans mon poste et hurlerait pour en sortir. Ce grésillement se fait de plus en plus distinct, et de plus en plus fort. Je fais du coude à Greg.
-J'ai quelque chose sur 12.3.
-Ça dit quoi ?
-J'sais pas, le démodulateur a du mal. Continue de chouffer, ça se rapproche.
-Non... Non, j'vois rien... Faut prévenir le QG.
-Occupe-t'en.
Il prend son talkie-walkie fixé au niveau de l'épaule.
-Tsar, ici Blitzwolf. Tsar, ici Blitzwolf.
-Blitzwolf, ici Star.
Ça passe mal. Son talkie grésille.
-Ici Blitzwolf, ça travaille sur 12.3.
-Tsar bien reçu, maintenez la surveillance. Rapellez-nous si y'a du nouveau.
-Blitzwolf, terminé.
-J'arrive à entendre... Ils causent en Albanais. Je sais pas ce qu'ils disent, mais ils sont actifs.
Greg reprend ses jumelles. Son corps se bloque.
-Putain mec, ça arrive.
Il me tend ses oculaires que je porte à mon regard. Je distingue effectivement des formes, des ombres, à deux ou trois-cent mètres, qui progressent à travers les branches et les buissons.
-Tsar, ici Blitzwolf. Un groupe se dirige vers nous.
-Ici Tsar, combien de personnels ?
-Blitzwolf, une dizaine. Peut-être plus.
-Tsar, quelle est leur attitude ?
-Blitzwolf, on dirait un groupe de reconnaissance, une patrouille armée.
-Tsar, évitez de vous faire repérer. On vous envoie du renfort.
-Blitzwolf, perdez pas de temps, ils continuent leur progression. Terminé.
On peut maintenant distinctement entendre les types parler. Ils avancent vers nous en ligne, AK à la main. Au milieu, un gros barbu fait des gestes et semble leur donner des ordres.
Lentement, sans geste brusque, Greg et moi sortons nos armes posées sous la couverture. Il a un Dragunov SVD avec silencieux, et moi un AS Val.
Lentement, nous les tenons en joue.
Nous sommes bien installés, à l'abri dans notre trou de combat, au dessus d'eux. Si l'on vient à engager le combat, on a nos chances, mais il faudra pas se louper.
-Si ils commencent à grimper sur la colline, on ouvre le feu. Murmure Greg.
-Ça marche. Tu prends lequel ?
-Le chef, et ceux qui sont à sa gauche.
-Ok. Je tape celui avec le SVD, et tous ceux à la droite du chef.
-Ok.
Ils approchent. Ils approchent, lentement. Cent-cinquante mètres. Cent mètres. Je retiens mon souffle. Une goutte de sueur coule le long de ma tempe qui joue du tambour et se cristallise en stalactite au bout de ma mâchoire.
J'ai ma cible dans ma ligne de mire. Le bout du cran juste au niveau de son torse. Je bascule en coup-par-coup du bout du doigt. Lentement.
Ils posent le pied sur la colline. Je tire le premier. Deux coups consécutifs. Le sniper tombe dans la neige.
Greg ouvre le feu à son tour. Le chef s'écroule contre un arbre.
Les autres n'ont pas vu d'où ça venait, les silencieux montés sur nos canons ayant réduit le bruit du départ du coup et masquant la flamme produite en sortie de bouche.  On continue de les aligner, alors qu'ils se mettent grossièrement à couvert derrière ce qu'ils trouvent en criant tout et n'importe quoi et en ripostant au hasard dans les arbres, vidant leurs chargeurs en l'air.
Nous, on reste pros. On tire, une balle après l'autre. Respiration lente, visée correcte. Bien calés dans notre abri.
-Chargeur. Me dit Greg en changeant de magasin.
-Ok, je prends.
-Il arme son fusil et reprend le feu.
-C'est bon.
-Ok, je recharge.
-Ok.
Mais ce qui devait arriver arriva. En sortant un chargeur de sa pochette, j’aperçois l'un des hommes du commando nous désigner du doigt en hurlant quelque chose.
-On est repéré. Dit Greg en lui tirant dessus, sans le toucher.
-T'inquiètes, ça va le faire. Les renforts s'ront bientôt là.
Les mecs commencent à grimper la colline en rafalant à tout va. Les balles sifflent et viennent se fixer foutre dans les branches et sapins au dessus de nous. De la neige et de la verdure nous tombent sur la gueule.
Ils tentent de nous encercler, on tente de les en empêcher. Leurs tirs se font plus précis, leurs mouvements plus souples. Ils sont entrés dans le combat.
Malgré que leur chef soit tombé, ils réussissent à s'organiser et scindent leur groupe en deux pour nous prendre en tenaille.
Ils se rapprochent rapidement, et dangereusement.
-Putain mais ils foutent quoi, ces putains de renforts ? S’énerve Greg.
-Du calme, du calme, du calme.
Je fais ça autant pour me rassurer que lui. Haletant, changeant de chargeur pour la troisième fois déjà. Les types sont tout près. Vingt-cinq mètres tout au plus. Ils commencent à lancer des grenades. Ça pétarade de partout.
-On va crever ! On va crever putain d'merde !
-Greg ! Greg ! Garde une grenade, garde une grenade à portée de main ! Faut pas qu'ils nous choppent vivants !
Il pose une défensive entre nous-deux. Si ils doivent arriver jusqu'à ce trou, que ce soit leur dernière demeure, et qu'on en emmène avec nous le plus possible dans l'au-delà.
Les gars nous gueulent des trucs en Albanais et en mauvais Anglais. Leurs voix gutturales résonnent dans les bois et accompagnent le ballet des bastos qui jaillissent à droite et à gauche.
-You will die ! You will die ! You fucking porks !
Un type se lève et fonce vers nous, baïonnette au bout du fusil.
-Allahu Akhbar !
Une grosse rafale détonne juste derrière-nous, et terrasse le banzaï.
Un gros gars saute dans notre trou et met sa mitrailleuse sur bipied. C'est Orsini, le grand Corse, accompagné d'une poignée de guerriers Serbes qui avancent en ligne vers nos assaillants.
-Tenez ! Prenez ! Bouffez ! C'est Noël ! C'est gratuit ! Connards ! Hurle Orsini en tirant, et en tirant, et en tirant, jusqu'à ce que le canon de sa PKM surchauffe et fume.
Les Serbes nous ont bientôt dépassés, et poursuivent les Albanais qui se replient, laissant leurs morts sur place.
Le combat continue, pour aller se terminer un peu plus loin, là où nos yeux ne peuvent pas voir, mais nos oreilles entendre le bruit des cris étouffés et des détonations.
Orsini se tourne vers nous en riant, et se lève, puis nous aide à en faire de même.
-Ça sentait le roussi, non ?
-Bon timing. Dit Greg.
-Deux minutes de plus et c'était fini. Merci, Orsini.
Nous sortons du trou, toujours nos armes en main. On va au résultat, nous trois, pendant que les autres finissent le boulot plus loin.
Je contemple la scène. Tout autours, plusieurs corps sombres et sans visages sont étendus dans la neige, recouverte de tâches rosées par endroits, ou bien d'énormes flaques rougeoyantes qui ont fait fondre toute la poudreuse et s'étendent lentement sur le sol froid et dur.
Je me dirige vers le sniper sur lequel j'ai tiré. Il est allongé sur le ventre, recroquevillé sur lui-même. Et déjà son corps se durcit et se raidit. Je récupère son fusil et le met en bandoulière dans mon dos, et continue ma macabre récolte.
J'entends du bruit derrière un buisson. J'y dirige le canon de mon arme et avance prudemment.
Je passe le buisson. Je me retrouve face à un Albanais.
A peut près mon âge, une barbe naissante. Il est assis contre un arbre. Les mains en l'air, ses yeux sombres me supplient. Je dégaine mon flingue et l'arme, puis je pose le canon sur son front.
Je le fixe dans les yeux, je plonge mon regard dans le sien, et je sonde son âme, comme un serpent.
Au moment d'appuyer sur la détente, je relâche la pression du doigt, et fouille une de ses poches de laquelle dépasse un portefeuille. Je l'ouvre. Il y a une main de fatma à l'intérieur. En la poussant légèrement, je remarque une photo. Je la sort.
Il y a une femme et un gosse dessus. La femme est belle. Brune, la peau très pâle. Le gamin qu'elle tient dans ses bras doit avoir deux ans, avec de longs cheveux marrons et bouclés.
Je regarde le type. Putain. C'est Noël.
-Your family ?
Il sourit comme sourirait un enfant malade.
-Yes. My wife, Fatima, and my son, Amir.
Je remet la photo dans son portefeuille et lui rend. Je baisse mon pistolet et sort la petite flasque que Greg m'a donné et la lui tend.
Il boit une gorgée d'alcool et s’essuie les lèvres avec le revers de sa manche.
-Don't worry. It's over. Come with me.
-Yes... Ok.
Il se lève. Je l'accompagne jusqu'à l'endroit d'où je viens. Il détourne son regard lorsque nous passons devant ses camarades allongés au sol, tenant encore fermement leurs armes.
-Orsini, j'ai un prisonnier.
-Conduis-le à Maxim. Il est sur la colline.
On remonte donc cette foutue colline.
-Don't worry, I will not hit you.
-Yes... Yes... Qu'il me répète en tremblotant.
On arrive au trou de combat. Maxim s'entretient en Serbe avec l'un de ses hommes, et le fait rompre lorsqu'il me voit arriver avec mon prisonnier.
-Salut, Red, ça va ? Bien joué, franchement, bravo pour c'que vous venez de faire, Greg et toi. Dès que c'est fini, on retourne à la base, et tu auras tout c'que tu veux.
-Je t'apporte un Albanais. Il vient de se rendre.
Maxim considère mon prisonnier avec dédain. Il lui parle en Albanais d'un air méprisant. Le gars répond timidement. Je ne comprends pas ce qu'ils se disent. Ils échangent deux, trois phrases.
Puis soudain, sans crier gare, Maxim sort son revolver et lui tire une balle en pleine tête. L’Albanais est à terre, les yeux tout surpris, avec un trou dans le front d'où coule un gros filet de sang.
-Mais... Mais pourquoi t'as fait ça ?
-C'était un péquenaud, aucune info à en tirer. J'vais pas me trimbaler un captif qui me sert à rien.
Qu'est-ce que j'ai à répondre à ça ? Que pourrais-je lui dire ? Lui raconter la vie, lui parler des Conventions de Genève ?
Le gars est par terre, dans son sang. Maxim s'éloigne. Je reste ici, seul avec le macchabée. Je passe ma main sur son visage pour lui fermer les paupières.
A cette heure-ci, des tas de gens, partout dans le monde, sont chez eux. Baignés dans la chaleur familiale. Les gosses sont impatients devant le sapin, chacun prépare tout ce qu'il faut pour dignement fêter le réveillon ce soir. Dans la joie et le bonheur.
Et moi, je suis là. Dans le froid et la mort. A 5 000 kilomètres de chez moi Devant ce corps à qui l'on vient tout juste d'ôter la vie, comme ça, d'une simple pression du doigt. Ce gars à la place duquel j'aurai pu être, à quelques secondes près.
Y'a quelque chose à coté de lui. C'est la photo. Elle a dû glisser de son portefeuille lorsqu'il est tombé. Je la regarde. Une goutte d'eau tombe sur elle. Et une autre. Puis encore une autre.
Je pleure. Seul et perdu au milieu de ces bois.
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La portière claque. Ça me tire de mon sommeil. Emmitouflé dans ma veste pour me protéger du froid, assis à la place du mort dans la BMW de Titi. C'est justement lui qui vient de s'installer au volant.
-C'est bon, j'ai mon pétard... Tu dormais ?
-J'me suis assoupi. Tu sais où ils sont ?
-J'me souviens qu'à l'époque, ces deux bâtards se garaient dans la ruelle derrière l'immeuble de Blanchette pour faire un débriefing de leur journée, et se partager le pognon.
-Ok, on perd pas de temps alors. 
Titi démarre. Son fauve noir métallisé rugissant dans la ville endormie. Personne sur la route, personne sur le périphérique. Personne dans la rue, personne dans ces longs tunnels blancs, personne sur les quais de Seine. Seulement nous deux. Maîtres de la Nuit. On passe à toute allure sous les fenêtres du bon peuple endormi, des centaines, des milliers de personnes, inconnus aux yeux des inconnus. Mais si ils savaient. Si seulement ils savaient...
On arrive bientôt à destination. Titi tourne un peu dans le quartier. Fait du repérage. Sa bagnole fait un escargot autours du pâté de maison.
Sa main posée sur le sommet du volant, il me désigne du bout du doigt une ruelle face à nous. On y voit que dalle.
-Ils sont là, normalement.
-Enfouraillés ?
-Sûrement.
-Ok. Fais le tour, et pose-moi de l'autre coté. Tu reviens face à eux, et tu balances les pleins phares. Si ça doit partir en clash, autant que ça tourne à notre avantage.
-Ok.
Lentement, il fait le tour de l'immeuble. Je descend du véhicule, pas loin de la ruelle. Je m'en rapproche et me plaque contre un mur, mon 9mm à la ceinture, prêt à être dégainé.
Titi revient en face de la ruelle. Le faisceau bleuté de ses phares au xénon traverse le long couloir sombre. Une Clio y stationne. Deux ombres à l'intérieur, qui commencent à remuer.
Les phares m'éblouissent. Je me protège les yeux avec ma main gauche en sortant mon flingue de l'autre.
Je distingue Titi sortir de sa voiture. Sa voix résonne dans la ruelle.
-Alors, bande d'enculés ? Vous me reconnaissez ? Vous avez voulu jouer aux cons avec moi, maintenant, on va s'expliquer, comme des hommes !
Les deux gars descendent de leur caisse à leur tour.
-Levez les mains ! Gueule Titi.
-Attends mec, on s'arrange ! Déconne pas.
-J't'ai dit de lever tes putains de mains !
-Déconne pas mec ! C'est bon !
-Je suis pas ton mec ! Tu fais c'que j'dis !
J'avance lentement derrière eux. Noiraud, juste devant moi, fait glisser sa main le long de sa jambe, de bas en haut. Avant qu'il n'attrape son calibre, je plante le bout de mon flingue dans le creux de ses reins.
-Je s'rais toi, j'y penserai même pas.
Il lève lentement les mains. Son pote Blanchette, de l'autre coté de la bagnole, l'imite lorsqu'il tourne la tête vers moi.
-Ok, c'est bon Titi ! Tu peux venir.
Mon ami sort de l'ombre et avance vers nous. Il confisque les pétoires des deux gus. On les plaque sur le capot de leur bagnole, leur faisons les poches. Puis en recule en les braquant toujours, deux flingues dans chaque main.
Je les dévisage, l'un après l'autre.
-Bon, maintenant qu'on est entre nous, que tout le monde est ami et qu'on vit dans un monde merveilleux, vous allez cracher.
-Cracher quoi ?
-Qu'est-ce que vous nous voulez ?
Condé avance vers moi, en écartant les mains et en commençant à bafouiller je n'sais quoi. Et ça me gonfle. J'lui en colle une dans le genou.
Le coup de feu résonne. C'est dingue, comme les sons sont amplifiés la nuit. Noiraud se casse la gueule en se tenant le tibia. Titi me laisse faire.
-Ah ! Ah putain ! Ça fait mal !
-Ah ouais ? Ça fait mal enculé ? Et ça ?
J'lui en tire une deuxième dans l'autre genou. Il beugle de plus belle. Blanchette tente de s'interposer. Il s'en prend une dans le pied. Les voilà tous les deux par terre, à gesticuler et à gueuler.
-Vous savez c'que c'est ça ? C'est rien par rapport à c'que vous avez fait à mon pote ! A Vinny ! Hein ? Lui, vous vous en souvenez ? Vous l'avez déglingué en pensant que c'était moi, bande de bâtards ! Alors maintenant, j'vous jure que si j'ai pas d'explications dans les trente secondes, vous allez vivre cinq minutes de souffrance physique totale !
-Mais c'est pas nous ! C'est pas nous putain ! C'est l'autre pédé ! Crie Blanchette.
Je me baisse vers lui, attrape ses cheveux laqués et pointe mon arme sur son front.
-Qui ?! C'est qui ?!
-Un mec qui nous a payés ! Il avait un putain de nom Polack ! C'est une putain de tafiole ! Un chauve !
Je réfléchis. Tous les mecs tordus de Paris avec un pedigree d'enculé, j'les connaît. Et là, y'a qu'un seul nom qui me vient en tête.
-Kotevski ?
-Ouais, genre ça.
-C'est lui qui t'a payé ?
-Ouais, on devait vous buter, mais il m'a pas dit pourquoi. Il nous a filé dix mille boules pour le taf.
Il gémit un peu. Noiraud est tombé dans les vappes. C'est beaucoup plus calme maintenant, et je préfère ça.
-Et tu sais où il est, Kotevski ?
-Nan. C'est lui qu'est venu nous voir. Il a filé cinq milles euros direct, et le reste quand le boulot serait fait.
Des sirènes de police retentissent dans le quartier. Va pas falloir traîner.
-T'as raté ta chance d'être riche, et il te reste même plus la santé, connard.
Je lui tape sur la gueule. Il tombe dans les bras de Morphée à son tour.
-Allez, viens Titi, on s'arrache.
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On s'est arrachés avant que les flics n'arrivent. Apparemment, ils ne nous ont pas pistés. Je compose le numéro de Greg sur mon portable. Tonalité.
-Ouais ?
-Greg, c'est Brenn. Dis-moi, Kotevski, il traîne toujours au Blue Boy Palace ?
-J'crois bien que oui. Pourquoi tu le cherches ? T'as du nouveau sur Vinny ?
-J'pense tenir un début de piste, mais pour le moment ça veut pas dire grand chose.
-Je t'accompagne.
-Non... Non j'aurai encore besoin de toi. Reste avec Vinny. J'ai déjà Titi qui m'accompagne.
-N'hésite pas à me rappeler.
Je raccroche et me tourne vers Titi.
-Le Blue Boy Palace, ça te parle ?
-T'as changé de bord ?
-Kotevski y est en ce moment.
-Fais gaffe, c'est un violent ce mec. Il serait capable de t'enculer après t'avoir cassé la gueule.
-Pas quand on a la manière.
Le Blue Boy Palace. Les néons bleus grésillants illuminent le quartier malfamé dans lequel se trouve la boite homo à sinistre réputation.
Came, orgies, débauche, et toutes sortes de déviances entretiennent le mythe du lieu interdit. Rien de ce qu'il s'est passé entre ses murs n'en est jamais sorti.
Je descend de la voiture. Titi s'apprête à m'imiter, mais je le retiens d'un signe de la main.
-Reste ici, et chouffe.
-T'es sûr ?
-T'en fais pas.
J'avance vers la boite. Une queue, sans mauvais jeu de mot, d'une poignée de chihuahuas cocaïnomanes attends pour entrer, leur maquillage outrancier leur dégoulinent sur la gueule. Ils fument leurs cigarettes aussi longues et fines que leurs doigts manucurés en me regardant comme un tas de viande qu'ils aimeraient bien dévorer.
J'avance vers le videur, un grand moustachu en cuir.
-T'es nouvelle ? C'est pas ça qui va t'empêcher de faire la queue, non ?
Je sort ma carte de flic.
-Tu sais c'que tu peux en faire de ta queue ? Kovalski est là ?
-Désolé, j'ai pas la mémoire des noms.
-Bon, bah j'vais aller vérifier de moi-même.
Je le bouscule et frappe contre la lourde porte metallique. Un loquet s'ouvre, et deux yeux bovins me fixent. Je leur agite ma carte tricolore. La porte se déverrouille dans un gros bruit de culasse.
Je pénètre dans l'entrée aux néons rouges. Deux types qui se roulaient des pelles dans un coin se tournent vers moi. J'avance vers la pièce principale où des dizaines et des dizaines de mecs dansent les uns contre les autres sur de la musique de porno gay des années 80. La place est bondée. Ça pue la bite et la testostérone dans tous les coins. J'me fraye un chemin jusqu'au bar.
Putain, dans le milieu de la nuit, Kovalsky avait son petit nom. Mais j'arrive pas à m'en souvenir. Ça fait un paquet de temps que j'ai pas entendu parler de lui. A vrai dire, j'croyais qu'il était mort du sida.
Je vais voir le barman. Bodybuildé et huilé jusqu'à ses cheveux blonds, il avance vers moi, uniquement vêtu de cuissardes en cuir et d'un nœud papillon.
-Ouh là là ! Regardez-moi ce beau garçon ! Qu'est-ce que tu prendras mon chou ?
-Je cherche un ami.
-Pardon ?
-Je cherche quelqu'un !
-Ah, et qui donc ?
-Kovalski !
Il lève les yeux vers le ciel pendant quelques secondes, puis revient à moi.
-Désolé, ça m'dit rien ! Essaye de voir en bas !
-En bas ?
-Oui, à la cave !
-Ok.
J'me retourne. « La Cave » est indiquée par des néons fixés aux murs. Je suis la flèche.
J'arrive devant un escalier devant lequel est appuyé contre un mur un gros cuir-moustache, tenant son martinet d'un air salace.
Je descend les marches. L'ambiance est toute autre.
Les lumières bleues et les flash ont laissé la place à un éclairage sombre et rouge. Je me retrouve dans un long couloir, coupé par des petites planques creusées dans les fondation, comme des petites cavernes. Dans chacune d'entre-elle, deux mecs où plus, s'amusant avec un instrument différents. Jouant avec un supplicié au septième ciel à des jeux que je ne saurais conseiller aux gosses.
Les hauts-parleurs diffusent une sorte de New-Wave sombre, crachant des voix gutturales et lugubres. Parfois, des cris parviennent des petites planques.
Le sol est poisseux. Ça pue la merde et le foutre. Je savais que Kovalski était taré, mais pas à ce point. Puis son nom me revient : Nymphoman.
Deux mecs jouent à touche-pipi sur une table. Je les dérange pendant leur activité.
-Hé ! Hé ! Il est où Nymphoman ?
Le type me regarde, puis me désigne de la tête le bout du couloir.
Je continue, en évitant de poser les yeux sur tout ce qui bouge.
Arrivé au bout, une pièce plus grande. Un espèce de dancefloor à partouzes.
Ça sniffe, ça danse, ça baise et ça picole. Je reconnais Kovalski. Taille moyenne, athlétique, chauve, bardé de lanières en cuir sur le torse. Il est debout, en train de danser un genre de collé-serré-toxico-psycho avec un autre gars.
J'avance rapidement vers lui et l'attrape à la gorge. Je ne m'arrête pas et l'emmène dans ma course de l'autre-coté de la pièce, où se trouve un genre de débarras débordant de jouets torturo-érotiques.
J'le jette dedans et ferme le loquet derrière-moi. Il me regarde, à genoux. J'commence à lui taper dessus.
-Oh ! Oh bah dis-donc, tu sais c'que tu veux toi ! Hein !
Alors je cogne. De plus en plus fort. Et lui gueule, de plus en plus fort aussi.
-Ouais ! Vas-y ! Défonce-moi ! J'suis ta pute.
-Ta gueule ! Tu vas fermer ta putain de gueule !
Je lui décalque la face. Il comprend que c'est pas pour rigoler quand je sors mon Glock et lui écrase le canon contre la face.
-Tu sais qui je suis sale fumier ?! Hein !
-Mais nan ! T'es qui ?! T'es qui salope !
J'en peux plus. J'peux pas tolérer que ce soit à cause de ce mec que Vinny sera dans une chaise roulante jusqu'à  la fin de sa vie.
-Moi j'sais qui t'es Kovalski ! Espèce de sale fils de pute.
Je suis pris d'une rage indescriptible, d'une frénésie barbare, incontrôlable. Mon corps ne m'appartient plus. Je ne réfléchis plus.
Je lui tape dessus avec mon pétard. J'le dégomme. J'le déglingue. Son pif lui rentre dans la gueule, il crache ses dents de partout. Et cette musique, cette putain de musique qui me prend la tête, comme hypnotisante. Et lui qui gueule, qui continue de gueuler, et ces lumière rouges qui dansent, qui dansent autours de moi, qui m'agressent, me harcèlent. Et Kovalski, qui crache toujours ses dents et me supplie de ses mains. Sa tronche ensanglantée. J'en fous partout sur moi. Ça m'éclabousse la gueule. J'vais finir par chopper le sida avec ces conneries. Et lui à genoux, et moi qui lui frappe dessus, avec mon flingue dégoulinant. Et entre tous ces cris, tous ces hurlements, cette chose qui sort. « Le Hollandais ».
-C'est quoi ça ?! C'est qui lui ?! Le Hollandais ! Dis-moi ! Dis-moi!
J'appuie mon arme contre son pif cassé qui craque de partout, ma deuxième main le tient fermement à l'arrière de la nuque.
-Il doit avoir soixante-ans ! Il est sur Paris depuis peu ! C'est lui qui voulait ta peau ! Toi et ton pote black !
-Et pourquoi ?! Hein ?! Il me veut quoi ce Hollandais ?!
J'enfonce mes pouces dans ses yeux gonflés. Il hurle.
-Je sais pas ! Je sais pas ! J'te jure ! Aaaaaah ! Arrête !
Je finis par le lâcher. Il tombe lamentablement dans l'étalage d'instruments sexuels en gémissant et en soufflant. Il est HS. Y'a plus rien à en tirer.
Je déverrouille la porte et sort du local. Les autres me dévisagent. Je suis plein de sang. Il commence à coaguler, à coller sur mes doigts, à durcir. Ça pue.
Je sort de la boite. Le videur ne me demande pas d'explication. Je remonte dans la bagnole de Titi.
-Allez, on s'barre.
-T'as eu de la casse ? Qu'il me demande en me contemplant.
Je regarde mes vêtements tâchés.
-Nan, c'est pas l'mien. Kovalski m'a balancé un nom. Enfin, un surnom. Le Hollandais.
-Ça me dit rien.
-Apparemment il est sur Paris depuis peu. C'est lui qui veut notre peau. Il a payé Kovalski pour nous buter, qui a lui-même fait sous-traiter le boulot par Blanchette et Noiraud.
-On n'est jamais mieux servi que par soi-même.
-Ouais, bah ça, l'autre enfoiré de nordique va l'apprendre à ses dépends.
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Une chanson dance des années 80 résonne sur la place bétonnée. Coincée entre les lugubres blocs de béton. Sorte de centre commercial à ciel ouvert, avec la nuit pour seule enveloppe.
La pluie s'est arrêtée, et rien ne vient troubler les lumières qui rayonnent dans les flaques d'eau étendues sur le macadam. Rien, pas même un chat.
Seul être vivant du coin, j'erre, à trois heures du matin, tâché de sang, dans ce quartier interlope.
Je marche en direction de la musique. Sous un hall, au fond d'un couloir de ciment, deux types en noir, debout derrière des barrières, devant une double-porte blindée qui laisse filtrer les sons de synthé et de percussion.
Une boite merdique, dans un quartier merdique. Typiquement le coin où l'on serait tout sauf étonné de tomber sur un toxico crevé au fond d'une poubelle, le nez en sang, la bave aux lèvres et la seringue encore piquée dans le bras.
J'avance vers la boite. Personne ne fait la queue devant. Les deux videurs, un noir et un Arabe, me voient arriver. L'Arabe s'avance vers moi.
« Désolé, ça va pas être possible. »
Je sors ma carte tricolore en poussant le type sans ménagement.
J'entre dans la boite. Derrière la caisse, un nain me regarde.
-Vestiaire ?
Je fais non de la tête. J'ai l'impression d'être dans un rêve. Un rêve qui pue la came et la sueur, et dans lequel une bande de dépravés remue sur du disco. J'me dirige vers les chiottes pour me passer un coup de flotte sur le visage.
Une lumière verdâtre et blafarde assombrit la pièce carrelée et lui ajoute un peu de crasse, comme si y'en avait pas assez.
Un type se pique au dessus du lavabo. J'vois pas sa gueule à cause de ses cheveux qui tombent en cascade sur sa tronche. Alors j'attrape sa tignasse, et j'lui explose la gueule dans le bidet éclaboussé de centaines de gouttes de sang. J'ouvre le robinet et me rafraîchis la face. Je me redresse et fixe mon portrait dégagé par le reflet du miroir pété en face de moi, posé sur le mur et prêt à tomber.
Je sors des chiottes en laissant le type comater par terre. Pas grand monde sur le dancefloor. Parmi les dealers, les vieilles peaux, les pédés, les ordures et les macs, je reconnais Emma. Elle ressemble à une fleur qui aurait poussé sur du fumier, et qui même au milieu de la pire des crasses se fait remarquer par sa beauté. Je vais vers elle. La musique est super forte, mais j'crois qu'elle me parle, puis elle passe ses bras autours de mon cou et m'entraîne à danser. Je la prends par les épaules et dirige mon visage vers son oreille :
-Faut que j'te parle !
-Quoi ?
-Faut pas rester là ! On va sortir !
-J'peux pas ! Je bosse là !
-Pour qui ?
Elle me désigne un espèce de Gitan aux cheveux gominés, avachi dans une banquette, en train de lisser sa moustache noire, dans son costume marron pourri, avec une boutanche de champagne et des restes d'héroïne sur la table devant lui.
-Jimenez. Y'a une sortie de secours ici ?
-Oui ! Tu le connais ? Tu devrais aller lui parler !
-Vaut mieux pas qu'il me voie. On s'tire.
Emma me prend la main et m'emmène au fond de la boite, jusqu'à la porte blindée qui donne sur l'un des recoins du pâté de béton, dans une petite rue pourrie qui pue la pisse. Mes oreilles sifflent. La musique résonne encore dans ma tête.
-Qu'est-ce que tu me voulais, Red ?
-Pas ici. On va à ma bagnole, j'suis pas garé loin.
-Quoi ? C'est grave ?
-Assez, oui.
Je me tourne vers la sortie de la ruelle, mais voilà ce connard de Jimenez, sorti de nul part, et deux de ses potes. Un gros Gitan en survêt' et un petit Manouche avec une chemise par-dessus son marcel et un petit chapeau.
-Brenn, sale fils de pute, t'es pas gonflé d'te pointer là !
Emma commence à avancer vers lui.
-Écoute, je...
-Toi tu fermes ta gueule sale chienne! J'te file cinq-cent sacs, et toi tu te barres comme une pute avec ce gros con ! Qu'il gueule en la désignant du doigt.
Je ramène Emma vers moi.
-Laisse tomber Jimenez. C'est pas une histoire qui te concerne.
-A cause de toi j'ai pris trois ans de placard, Brenn ! Alors là, ce soir, on va régler ça. Comme des bonhommes.
-Arrête de te la jouer Scarface.
Il sort un couteau à cran d'arrêt.
-A la fin de la soirée, y'en a un qui finira avec la gueule balafrée... Mais bizarrement, j'parierais pas sur moi.
-Ok.
Je dégaine mon 357.
-Je répète, au cas où t'aurai pas compris : c'est pas tes putains d'histoires.
-Bravo poulet, t'as des couilles, c'est bien ! C'est bien !
Il commence à applaudir et à faire son cinéma en se tournant tour à tour vers Emma et moi et ses potes qui blêmissent un peu devant mon pétard. Le gros dit quelque chose à l'oreille de son patron et me regarde :
-Écoute gadjo. Tu veux défourailler ? Ok, nous, on a c'qu'il faut. Mais dis-toi qu'on est trois, et toi t'es seul. S'il faut qu'il y ait de la casse, y'aura de la casse. Dommage pour la fille.
Je me tourne vers Emma. Puis je regarde à nouveau Jimenez.
-Qu'est-ce que tu veux ?
-J'veux cinq-mille balles. Pour dédommagement.
-T'es complètement taré.
-Sinon j'peux te refaire la gueule et enculer la petite salope.
La petite prend mon bras : « Red. ».
Elle est terrorisée. Comme la nuit où je l'ai sortie des griffes de son souteneur. Cette nuit de merde, j'men souviens comme si c'était hier. Ya pas loin de dix piges maintenant. Elle avait à peine seize ans à l'époque. Et déjà un an qu'elle faisait le trottoir pour lui. Et moi, j'étais un jeune flic. Enfin jeune...
J'avais plus de trente ans. Et j'étais tombé sur elle, recroquevillée sur elle même un soir d'orage. Son mascara avait coulé sur ses joues. Les bras et les jambes recouverts de bleus. Planquée entre deux poubelles, grelottante, elle m'avait supplié de l'aider. Je savais pas d'où sortait cette gamine. Mais j'lui ai juré. J'lui ai juré de la sortir de là, et de la protéger.
Ce jour-là, comme tous les autres, son mac l'avait frappée. Mais cette fois, il avait eu la main plus lourde que d'habitude. Elle avait fui. Pas de famille, pas d'amis. Elle savait que s'il l'a retrouvait, il la tuerait sans état-d'âme, comme il l'avait déjà fait plusieurs fois, et qu'elle rejoindrait le triste panthéon de ces filles sans identité, dont tout le monde se fout, qui finissent au fond d' un fleuve, ou dans un trou.
Alors je suis allé le voir. Elle m'attendait au pied de l'immeuble, dans ma voiture. J'étais monté en tenue dans son tripot. Quand il a vu l'uniforme arriver, il s'est barré en courant, par une fenêtre du rez-de-chaussée.
Je l'ai poursuivi dans la nuit, sous la pluie. Jusqu'à cette impasse. Au pied du mur, traqué comme une bête, il avait sorti son couteau. C'était lui où moi.
J'ai pu le désarmer et le mettre à terre. Et alors, avec la lune pour seul témoin, je l'ai frappé. Et frappé. Et encore frappé. Il criait, il tentait de se débattre, il me suppliait. Ce sale petit proxénète de merde était à ma merci. Je me suis brisé toutes les phalanges sur son visage. Je ne voyais rien dans la pénombre. Mais je sentais. Je sentais sa chair se ramollir. Je sentais le sang couler sur mes poings parmi les gouttes de pluie froides. Je sentais ma peau qui s'arrachait sur chacune de ses dents. Jusqu'à ce que je ne sente plus rien. Jusqu’à ce que le froid et la douleur aient désinhibé mon cerveau. Jusqu'à ce qu'il cesse de bouger. J'avais frappé de toutes mes forces. De toute mon âme. De tout mon être. Alors j'ai arrêté de cogner. Mes mains étaient enflées. J'ai planqué son corps dans une poubelle, puis j'ai rejoint Emma dans ma voiture, et je lui ai juré qu'il ne lui ferait plus jamais de mal. Elle n'a jamais su ce que j'avais fait. Et elle ne me l'a jamais demandé. Jamais jusqu'à ce soir.
Jusqu'à ce que j'accepte le duel de Jimenez, dans cette ruelle crasseuse et sombre. Jusqu'à ce que son couteau ne déchire la manche de ma veste en cuir. Que je le mette au sol, et que mes poings lui enfoncent la tête dans le bitume. Que, pris de spasmes, il se mette à baver du sang et à en projeter partout autours de lui. Ses deux potes lui viennent en aide. Je sors mon flingue. La main tremblante, le doigt frétillant dangereusement la queue de détente.
Puis mon regard se tourne de l'autre coté de la ruelle, vers Emma. Elle me regarde, terrorisée, blanche. Elle a les dents qui claquent. Je la fixe avec mes yeux de fou. Mon visage éclaboussé de sang s’apaise alors. Je baisse la tête vers Jimenez qui me tend ses mains, comme pour me supplier.
Je me relève et libère son corps de ma grosse carcasse. Ses potes viennent à son secours. Je prends Emma avec moi, et on repart vers ma bagnole. Vers ma vieille Peugeot.
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J'arrête la caisse en bas de chez Emma. Son regard triste est perdu dans l'horizon urbain.
-Pourquoi t'es venu me voir ?
-Pour te prévenir.
-De quoi ?
-T'es en danger. Des mecs ont envoyé Vinny à l'hosto en pensant que c'était moi, et tout porte à croire que ça aurait des liens avec cet avocat que j'ai buté au Simone. Des mecs en ont après moi, et ils risquent de venir vouloir te poser des questions. Et c'est pas des tendres.
-Et pourquoi tu me dis ça ?
-Pour que tu fasses gaffe. Si t'as le moindre souci, tu m'appelles et j'm'en occupe, ok ?
-Comme Jimenez dont tu t'es occupé ce soir ? C'est ça ?
Je ne réponds rien. Un silence pesant s'installe dans l'habitacle. Soudain, Emma lâche :
-J'ai peur, Red.
-Peur de quoi ?
Elle se tourne vers moi.
-Peur de toi.
Elle baisse les yeux juste après. Comme frappée par une soudaine culpabilité. J'ai moi-aussi détourné mon regard et me contente de fixer mes mains posées sur le volant.
-Pardon... J'suis désolée.
-C'est pas grave. Rentre chez toi maintenant. Il est tard.
Six heures du matin. Mon réveil sonne a peine deux heures après que j'me sois couché. Affalé dans mon lit, épuisé, déphasé, je me lève difficilement en me frottant le crâne.
J'vais me foutre sous la douche après avoir pris une aspirine. Je suis dans le mal.
Je mets des fringues propres. J'ai essayé de nettoyer le sang sur mon cuir, sans beaucoup de succès. Tant pis.
J'avale un café noir et en route pour une nouvelle journée de merde. L'IGS est sur mon dos à longueur du temps, et ils vont certainement se poser des questions sur Vinny et ce qui lui est arrivé.
Je pars au taf. Arrivé au taf, je retrouve Greg. Lui aussi semble fatigué.
-Ça va ?
-Mal dormi. Nuit de merde... Pourquoi tu m'a pas laissé t'accompagner cuisiner Kotevski ?
-Si ça doit tourner en eau de boudin, autant qu'il y en ait un seul d'entre nous qui plonge.
-Alors, ça a donné quoi hier soir ?
-Il m'a balancé un mec. Le Hollandais. Il est en France depuis peu de temps.
-Il traîne dans quoi ?
-Aucun idée.
-T'as rien d'autre ?
-Rien du tout. C'est la seule piste.
Il hoche la tête :
-Ok, j'vais voir c'que je peux trouver.
-Ok, on s'tient au courant.
Je me dirige vers la sortie du vestiaire. Greg m'interpelle :
-Ah au fait, Fabres voudrait te voir.
-Quand j'aurai l'temps.
Je sors du petit local qui sent la sueur et me retrouve au détour d'un couloir nez-à-nez avec Mélinda.
-Hé, alors, tu m'évites ?
Elle s'approche de moi pour m'embrasser, mais je détourne la tête. Elle semble surprise et se ferme.
-T'as pas répondu à mon texto hier soir non plus.
Je réponds que j'étais occupé. Que j'avais des trucs à faire. Elle fait la moue et part.
Cette histoire va pas pouvoir être gérable plus longtemps.
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On est en patrouille avec Greg. Je tiens le volant, lui regarde les trottoirs. Il a les yeux fatigués, et déçus. Je m'en veux de ne pas l'avoir prévenu à propos d'hier soir. Greg a toujours été à mes cotés, et vis versa. Que ce soit dans l'armée, à l'étranger, pendant la guerre civile, dans le boulot comme dans le privé. Sans lui, je serai mort quelques fois déjà. Et je pense pouvoir me permettre de dire la même chose pour lui.
Il a toujours été d'un tempérament calme. C'est rare qu'il se plaigne, même quand il en a gros sur la patate. Mais c'est un homme, et il a ses humeurs. Surtout, il a changé. Comme nous tous. La guerre, la violence, les excès ça vous change un homme. La peur aussi. Parce que oui, on a tous eu peur au point d'avoir envie de se chier dessus à un moment ou à un autre.
Lui, c'était pendant la guerre civile. Quand on était dans les Escadrons de la Mort.
Le commandement avait envoyé un détachement hors de la capitale pour prendre le maquis. L'objectif était de former des partisans que même leur extrême motivation n'aurait pas fait tenir plus de trois jours face aux forces du Système.
Alors une nuit, on s'est exfiltrés de Paris à pied, avec nos sacs sur le dos, remplis pour tenir deux bonnes semaines, des flingues en plus, du matos bien lourd, des munitions à tire-larigot.
Cette-fois là, j'étais chef de commando. C'est Jack O'Reilly en personne qui m'avait donné les éléments pour la mission, dans son propre bureau. Vinny était mon adjoint.
On était une bonne vingtaine, tous parmi les meilleurs soldats des Escadrons. Certains étaient d'anciens du Kosovo, de l'Afrique. On se connaissait tous, chacun savait quelles étaient les forces et les faiblesses de son binôme.
On n'a pas eu de problème pour quitter la ville. Nous sommes passés sous les échangeurs du périphérique, dans l'obscurité parfaite. A deux kilomètres de la ville, en proche banlieue, des véhicules nous attendaient pour nous emmener sur le point donné.
C'était dans le Massif Central. Les bastions de la rébellion s'étaient organisés en partie dans les maquis qui avaient tenu plus de trois mois face à l'Occupant Allemand. Le campement qu'on devait rejoindre ne se trouvait pas loin de ce qui fût le Maquis des Glières. 
On avait fait la route tranquillement, sans encombre, en petit convoi, en passant par les nationales et les départementales. Pour plus de sécurité, seul le chauffeur de tête connaissait l'itinéraire.
Il faisait encore nuit quand nous sommes arrivés. Les véhicules nous ont déposés sur une petite route dans les bois. Il fallait finir à pied.
Je me souviens qu'en ce tout début de printemps, l'air était frais, et encore très vif. La nuit était calme et claire. Ça sentait l'herbe fraîche et le bois humide.
C'est drôle, l'odeur qu'ont certaines campagnes. C'est comme si on pouvait respirer les âmes des milliers d'hommes du pays qui sont morts voilà des générations sur la terre que l'on foule. C'est à la fois rassurant et angoissant. Comme une présence invisible, mais qui est bel et bien là, et nous épie en permanence.
Nous avons continué à marcher avec tout notre matos sur le dos le long de cette route, en silence. On grimpait sur le flanc de la vallée, jusqu'au campement planqué dans les bois, juché en haut de la colline que nous montions lentement et silencieusement.
C'est Le Brun qui fermait la marche, qui nous a prévenu de l'arrivée d'un véhicule. Alors on s'est tous jetés dans le fossé.
Alors qu'il se rapprochait de plus en plus, nous foutant les pleins phare dans les yeux, l'un d'entre-nous a gueulé : « VBL ! VBL ! »
Le Système utilisait beaucoup de ces Véhicules Blindés Légers pour effectuer des patrouilles ou des missions de reconnaissance.
Alors j'ai donné l'ordre de tirer. Le crépitement assourdissant de nos fusils d'assaut a déchiré la nuit. Le véhicule a fait une embardée après que des centaines d'étincelles aient ricoché sur sa carlingue.
La roue avant gauche s'est retrouvée dans le fossé. Le 4x4 blindé était immobilisé. Un des phares avait explosé. Nous avons allumé nos lampes torches et on est allés au résultat.
Le mitrailleur dont on ne pouvait distinguer le visage était à sa tourelle, affalé sur le toit, sa 7,62 penchée vers le sol. Deux lignes de sang coulaient sur le long du pare-brise percé de plusieurs impacts de balles.
J'ai fait mettre en place un dispositif de sécurité autours de nous et me suis approché du blindé de reconnaissance avec quatre autres gars.
J'ai ouvert la portière. Le bras du conducteur en est sorti, désarticulé, pendouillant au dessus de la route. J'ai sorti son corps inerte.
L'odeur fraîche de la nuit avait revêtit une texture beaucoup plus cuivrée, beaucoup moins agréable. Ça sentait le sang.
Les hommes ont traîné les deux corps dans le fossé, laissant une grosse tâche rougeâtre sur l'herbe et des traînées écarlate sur le bitume.
Nous avons détaché la mitrailleuse de la tourelle, pris les armes, les munitions, puis nous avons mis le feu au véhicule et sommes partis, laissant la carcasse flamber et éclairer la forêt.
Quand nous sommes arrivé au campement, nous avons été accueillis par des hommes en armes. Ils avaient entendu la fusillade. Leur vigilance est retombée lorsqu'ils ont vu à qui ils avaient à faire.
Le chef du camp, un ancien colonel de gendarmerie de montagne, est venu à ma rencontre. Nous nous sommes entretenus pendant près d'une heure. Il m'a appris ce que je devais savoir sur le camp et la région. Il disposait ici de deux-cent hommes venus de la France entière. La plupart n'avait jamais reçu d’entraînement militaire, ni même touché une arme. Seuls des fusils de chasse ou des pétoires de la seconde guerre circulaient dans le campement, et il n'y en avait pas assez pour tout le monde. Le coin était stable, les troupes du système effectuant peu de patrouilles dans le secteur. Mais nous savions pertinemment que cela ne durerait pas après l'attaque du VBL.
Et l'info tomba quelques jours plus tard. Un convoi allait être envoyé depuis une importante base militaire pour ravitailler les avant-postes du Système dans la région alors que nous avion à peine commencé l'entraînement des Volontaires.
Les ordres étaient clairs : il ne fallait en aucun cas que les troupes du Système puissent recevoir quelque renfort que ce soit, au risque de mettre en péril la rébellion dans la région.
On avait réussi à avoir l'itinéraire du convoi, mais pas la date précise. Seulement la semaine de passage. Alors, on a repris la route.
Les camions devaient passer dans un village plus au sud pour que les camions puissent faire le plein avant de repartir en direction du nord. Il n'y avait qu'un seul chemin possible. Une petite route qui serpentait le long de la forêt. C'est là que nous tendrons notre embuscade.
Ce n'était pas excessivement loin du campement, à peine une trentaine de kilomètres. Nous y sommes allés à pied, avec des sacs allégés. Partis dans l'après-midi, nous sommes arrivés aux abords du village au crépuscule. La commune était entourée de champs et de forêt. Nous avons profité des derniers rayons du soleil pour installer notre bivouac dans un bois, à seulement quelques vingtaines de mètres au dessus de la route sur laquelle était sensé passer le convoi.
Malgré la fatigue liée à la marche sur des sentiers caillouteux et au relief souvent défavorable, nous avons creusé des trous, et aménagé notre zone aussi soigneusement que possible. Nous allions passer près d'une semaine ici, alors il nous fallait être correctement installés, et bien camouflés.
Puis, après avoir installé nos mitrailleuses, sorti notre matériel antichar et organisé les tours de garde, nous avons attendu.
Ordre était donné de ne sortir de son trou de combat seulement pour faire ses besoins. De préférence la nuit. Tout le reste du temps, nous restions planqués dans la terre par équipes de deux ou trois.
J'étais avec Greg et Le Brun. Planqués sous notre bâche camouflée, avec juste un filet d'ouverture pour laisser dépasser le canon de la mitrailleuse dont Greg avait la charge, pointé droit sur la route.
On n'avait aucune idée de quoi était composé le convoi. Ou bien, des bribes d'informations, à droite à gauche, toutes contradictoires.
C'est le mercredi, vers dix-sept heures, que nous avons eu la réponse. Des Volontaires, installés dans le village, nous ont prévenu de l'arrivée du convoi par téléphone.
Un blindé de transport de troupe, armé d'un puissant canon de 25 millimètres, ouvrait la marche, suivi de cinq camions militaires basiques. Des bâches empêchaient de voir à l'intérieur. Un autre blindé, plus petit et armé d'une mitrailleuse de 12,7, fermait le ban.
Alors tout le monde s'activa. Je fis poser des explosifs le long de la route pour détruire le premier véhicule. Des équipes antichar commandées par Vinny, armées entre-autres de RPG-7 et d'un reliquat d'AT-4 CS récupérés dans des dépôts d'armés, seraient chargées d'immobiliser le véhicule de queue.
Une partie du dispositif se réajustait. On sentait la tension grandir. Monter. Puis nous avons attendu, les viscères serrées. Jusqu'à ce que les véhicules se fassent entendre.
Nous les avons regardé défiler, lentement, un par un. L'importante colonne ressemblait à un ballet de tortues.
Puis le blindé de tête roula sur les explosifs. Un bruit sourd, suivi d'une épaisse fumée qui se dégagea par-dessous le châssis.
Greg m'a percé les tympans en ouvrant le feu sur le camion qui s'était immobilisé devant nous. Il avait descendu le chauffeur qui s'extirpait de sa cabine.
D'autres hommes sur notre gauche sortirent de leurs trous de combat et mirent le dernier véhicule en joue avec leurs lance-roquette.
La tourelle télé-opérée n'eut pas le temps de riposter. La carcasse fut percée par trois charges creuses qui mirent le feu au véhicule.
Des hommes en sortirent par la trappe arrière. Ils furent pris en enfilade par mitrailleuses et fusils d’assaut. Certains réussirent toutefois à se planquer dans les fossés et commencèrent à nous tirer dessus.
Le blindé qui ouvrai la marche, bien qu'immobilisé, était toujours opérationnel, et sa grosse tourelle se tournait lentement vers nous. Il ajusta son canon et réduisit en purée deux de nos hommes plus imprudents que les autres qui étaient toujours debout.
Son canon les fit éclater en morceaux et des bouts de chair étaient répandus un peu partout sur les arbres.
-Le blindé ! Détruisez l'blindé ! Que je hurlai en tirant à la Kalach sur les hommes qui sortaient des camions comme des fourmis.
La tourelle fut endommagée par une roquette d'AT-4 dont l'explosion avait tordu le canon.
Greg continuait à tirer comme un fou sur tout ce qui bougeait. Il se mit à hurler, à crier. Des larmes lui coulaient sur les joues.
-Putain ! Putain ! Mais vous voulez pas crever ! 
Le canon de son arme surchauffait. Greg n'avait jamais vraiment aimé la guerre. Et par ma faute, il distribuait la mort à tour de bras, à grands coups de rafales de 7,62.
Puis je donnais l'ordre de charger. Nous avons tous dévalé la colline en hurlant. « ESCADRONS ! ESCADRONS ! » « VIVE LA MORT ! »
Il n'y eut pas de prisonniers. Quelques-uns fuirent en courant à travers les champs. Certains furent abattus.
Puis ce fut le calme. Un peu désordonné, certes.
Des flaques d'huiles et de sang avaient encrassé la route. Des débris , des armes, des casques, des bouts de ferraille, des douilles jonchaient le béton.
Il y avait des corps éparpillés ça et là, parfois assez amochés. On retrouvait des membres arrachés par une explosion, des corps calcinés.
Les cadavres vidés de leurs sangs paraissaient comme des mannequins ou des patins désarticulés. Ils ne pesaient plus très lourd après que l'on leur ait enlevé leurs gilets de combat et leur armement.
Nous les avons tous alignés dans le fossé. On en comptait quinze, plus ceux restés dans les véhicules en flammes que nous ne pouvions récupérer.
Nous avons ouvert les caisses des deux camions encore intacts. L'un contenait des armes, notamment des mitrailleuses lourdes et des caisses de grenades. L'autre, de la nourriture, des rations.
Nous avons réquisitionné des camionnettes et des véhicules utilitaires aux habitants du village, d'accords ou non, pour charger tout le matos qu'il était possible de prendre.
Nous avons aussi récupérer nos morts, ceux qui étaient transportables du moins. On en comptait quatre. Parmi-eux, il y avait Mike. Je le connaissais bien. Nous avions fait connaissance à Belgrade, quelques années auparavant. Ça mort m'a foutu un coup. Une rafale dans le torse, alors qu'on descendait la colline à l'assaut. Il est resté derrière, allongé sur le versant, dans les feuilles et la terre.
Greg était resté à son poste, le regard fixe, assis sur le bord du trou, la tête entre les mains.
Quand je lui ai demandé s'il allait bien, il m'avait simplement répondu « quand-est-ce que ça finira, Brenn ? Est-ce qu'on est maudis ? »
Nous avons levé le camp un peu plus tard, après avoir récupéré tout ce qu'il était possible de prendre et nous sommes partis au crépuscule, alors que les cloches de l’Église du village sonnaient derrière nous.




Chapitre numero 24
Titre : Karl
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Deux heures de l'après-midi. Fin de service. Même si je préfère la nuit, j'aime bien être du matin. Voir Paris se réveiller, et sortir de sa torpeur.
Greg et moi, on va chercher nos bagnoles garées dans le parking souterrain.
-J'vais demander à Karl s'il a pas de tuyaux sur ce Hollandais.
-Tu crois qu'il pourrait nous aider ?
-J'ai plus confiance en personne. La moitié de mes indics doivent être au courant que ce mec s'rait prêt à payer cher pour accrocher la peau de mes couilles sur sa cheminée. Et j'ai du mal à imaginer Karl me balancer. On a quand même fait la guerre ensemble.
-Oublie pas, Red : les rapports humains, c'est que du chimique. Juste des réactions chimiques.
Je monte dans ma voiture de location. Une Citroën. L'autre est toujours en réparation.
Karl. Ça fait une paire de mois que je l'ai pas vu. Aux dernières nouvelles, il en avait pris six avec sursis pour violences. Il aime la chicore ce con.
J'me gare devant un pub. Le sien. Je pousse la lourde porte battante en bois massif et verre blindé. Il fait sombre à l'intérieur. Tous les stores sont fermés. Y'a des néons aux logos de diverses équipes de foot qui clignotent sur les murs, et des photos de ces mêmes équipes. Entre-elles, une, encadrée, représente une troupe d'hommes vêtus de noir. Un bon gros rock bien gras qui tourne dans la pièce. Trois crânes rasés accoudés au comptoir, et deux qui bouffent des nuggets à une table. Ils se tournent vers moi.
Je m'approche du bar. Un gros chauve avec une veste Adidas me reluque de la tête au pied, puis il se retourne :
-Karl ! Karl ! T'as un client !
Karl sort de la cuisine. Taille moyenne, bien trapu. Cheveux châtains coupés à ras, prolongés par de longues pattes descendant jusqu'à la base de la mâchoire. Sa gueule est tellement balafrée qu'on la croirait cramée à l'acide. Son pif est tordu dans tous les sens. Quand il me voit, il écarte largement ses gros bras tatoués et court vers moi.
-Reeeeed ! Putain !
On se fait l'accolade. Le gros chauve lève un sourcil en voyant cette débauche d'amitié virile, comme seuls les Grecs savaient la pratiquer.
-Alors, qu'est-ce tu branles ici mon con ?
-J'suis v'nu te rendre une petite visite. Comment ça se passe pour toi ?
-Bah tu vois, ça tourne.
Il se pousse en tendant le bras vers la salle pour m'inviter à m'installer à une table et s'assied en face de moi puis se tourne vers le comptoir. Un type a fait son apparition derrière le bar. Le poil ras, lui aussi.
-Aurélien ! Deux pintes de Guiness ! C'est pour moi !
-Ça marche.
Il revient à moi :
-Alors, raconte-moi, quoi d'neuf ?
-Tu sais, ça fait à peine deux mois.
-T'es fou, plus de quatre !
-Merde, ça passe vite.
Le barman arrive avec les deux bocs de bière.
-Allez, santé !
-A la tienne.
On boit une gorgée, puis on pose nos verre.
-T'es au courant pour Vinny ?
-Non ?
-Il est à l'hosto. Il a pris une balle. Il s'en sortira, mais il risque de plus jamais remarcher.
Il reste figé, avec de grands yeux ronds.
-T'es pas sérieux là ?
-Comme j'te l'dis.
-Oh, putain...
Il passe ses mains sur son visage.
-J'ai besoin de toi pour retrouver l'enculé qui l'a fait flinguer.
-Tout c'que tu veux Red.
-Le Hollandais, ça te dit rien ?
Il fixe ses yeux pendant quelques secondes sur le parquet, puis grimace en secouant la tête :
-Nan... Nan... C'est qui ?
-Justement, c'est c'que j'essaye de savoir.
Il fronce les sourcils :
-Mais il fait quoi lui ?
-Tout c'que j'sais, c'est qu'c'est un mec de soixante piges, arrivé des Pays-Bas y'a pas longtemps, et qui magouille niveau supérieur.
-Tu sais, moi j'peux te dire c'que je vois dans la rue, les p'tites conneries, les embrouilles. Mais les gros comme ça, c'est pas mon domaine. Tu restes bouffer, j't'invite.
-Désolé mec, j'peux pas. La prochaine fois.
-Ok. J't'appelle si j'ai du nouveau.
-Ça marche. Prends soin de toi.
Je me lève et sort du pub en hochant la tête en direction du barman et des trois marmules au comptoir.
Dehors, c'est grisaille. Je monte dans ma caisse et m'allume une clope. Tout ça ne mène à rien. J'ai l'impression de poursuivre un fantôme.
Karl. Aussi connu sous le doux surnom de Blitzkrieg. Plus de dix ans qu'on s'connait. Recruté chez les Escadrons dans les débuts de la révolution. Hooligan à la base, un pote à Ritchie Resnil. C'est Greg, Vinny, et moi qui avons entraîné la section dans laquelle il était. Et c'est nous qui les avons mené au combat par la suite. Je crois qu'à ce jour, on en est les derniers survivants.
Après la guerre civile, il est revenu à ses premiers amours. Le foot, la bière, et la baston. Son statut d'ancien guerrier des Escadrons de la Mort lui a rapporté sa petite gloire dans le milieu. Il a gravi les échelons de son « club de supporter » la Paris Fan Firm, jusqu'à en devenir le leader. Le meneur. Il a mis tout le pognon qu'il avait de coté pour acheter un local qu'il a transformé en pub. Le PFF. Devenu bastion et bunker de ses troupes qui donnent tant de fil à retordre à mes collègues de l'unité anti-émeutes. Au final, révolution ou pas, rien n'a changé.
En plus d'être un vieil ami, c'est un excellent indic. Les rapports qu'il entretient d'ailleurs avec nous ont valu leur lot d'emmerdes, pour lui comme pour nous. Mais qui oserait lui reprocher ses fréquentations, ses hommes le craignent et le respectent bien trop.
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Un peu de musique, ça fait jamais de mal. (Chapitre susceptible d'être réactualisé en fonction de mes trouvailles).
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/lw300NwyLyk" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/T1UdTvLoUSY" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/N8ZAx_OvKpM" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/BzHTP5EVTK0" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/ZUKsM882gDA" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/9K7rmxjk5RQ" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/eg3Su8kWJaE" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
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Mélinda. Ses yeux ne sont plus comme avant quand ils croisent les miens. Je ne connais que trop ce regard que les femmes lancent quand quelque chose s'est brisé en elles.
Le vent pollué balaye ses cheveux devant son visage. Je m'approche d'elle, grande ombre morte enveloppant son dos.
Elle se retourne.
-On en est où, Red ?
Je la fixe. Ça sort pas. J'ai du mal. Je dois me faire violence. Pour elle.
-Nulle part.
Putain de coup de poignard entre les côtes.
-Pourquoi ?
Ses poches lacrymales ont l'air de bosser dur.
-Parce que... Je voyais pas plus loin pour nous.
-Pas plus loin, hein... J'étais juste un coup d'un soir pour toi.
-J'avais envie de toi, c'était réciproque. C'est tout.
-Tu m'a sauvé la vie, Red, tu sais ce que je ressent pour toi ?Je … Je pensais que notre relation... Qu'elle aurait été...
Je me hais. Je me déteste. Je suis qu'un putain de connard de merde. Je suis fou de toi, comme je l'ai pas été depuis longtemps. J'ai qu'une envie, c'est te prendre dans mes bras. J'veux qu'on fasse un bout de chemin ensemble. Qu'on quitte toute cette merde, juste toi et moi. On part, loin. Le plus loin possible. Seuls au monde. Seuls au milieu du chaos.
Au lieu de ça, je lui coupe la parole.
-Quelle relation ? Y'a pas de relation. J'ai rien à t'offrir. Rien à t'apporter. Qu'est-ce que tu ferais avec un débris comme moi, à ton âge ? Crois-moi, vaut mieux en rester là.
-Mais je t'aime putain !
Ça y est. Elle pleure.
-J'voyais les choses autrement. Désolé si tu l'avais pas compris.
-C'est pas vrai... Y'a autre chose...
Putain, faut que j'tienne. J'dois pas craquer. J'me mords la langue, jusqu'au sang.
-Ouais. J'ai revu Emma. On a couché ensemble. J'veux rien construire, j'ai tout foutu en l'air y'a des années déjà. Je pensais que t'étais assez mature pour comprendre ça. Pour comprendre que toi et moi c'était juste de la baise, un soir où on avait bu. Et point barre.
Elle a du mal à se retenir de sangloter. Mon visage reste fermé. Mes yeux la toisent.
Sa main vient claquer contre ma joue. J'ai pas vu la gifle venir. Elle tourne les talons et part, rapidement.
C'est ça. C'est bien. Va-t-en. Hais-moi, déteste-moi. Ne t'approche plus jamais de moi. Ne leur donne pas cette opportunité. Ne me laisse rien à regretter sur cette Terre.
La nuit est tombée maintenant. Une neige pluvieuse glaciale s'abat sur la ville.
Je marche les mains dans les fouilles, avec Greg, dans une petite rue calme.
-J'ai fait le ménage de mon coté. Et toi ?
Il hoche la tête, le nez rentré dans le col de son blouson.
-Y'a plus qu'a attendre du nouveau maintenant. Qu'il me dit.
On reste silencieux un moment. Puis il reprend :
-Et avec Mélinda alors ?
-C'est fini. J'ai mis les choses au clair.
-Elle est au courant ?
-Non. J'veux pas qu'elle sache. Mais j'ai fait le nécessaire pour qu'elle soit pas concernée dans l'histoire.
-T'as les boules.
Je hausse les épaules en sortant mes clopes.
-Plus que pour Victoire?
Putain. Pourquoi il vient remettre ça sur la table.
-Victoire, c'était Victoire. J'ai pas eu de gosse avec Mélinda.
Il se tait. Il sait qu'il en a trop dit, ça le chiffonne. Il voudrait bien s'excuser, mais ça fait longtemps qu'on a plus la manière de.
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Le Faubourg Saint-Antoine.
Pas très loin de la place de la Bastille, ce boulevard commerçant était autrefois l'un des plus animés de Paris.
Des milliers de personnes foulaient son sol chaque jour. A chaque heure de la journée sa clientèle. Quand à cinq heure du matin, les premiers ouvriers se rendent sur le chantier, les vendeurs installent leurs étals sur le marché de la place d'Aligre, les éboueurs vident les poubelles remplies par des noctambules enivrés. Puis, à huit ou neufs heures du matin, ce sont les employés de bureau, les étudiants et les travailleurs qui déboulent sortent du métro par milliers, comme des fourmis hors de leurs galeries souterraines. Les touristes ensuite, Français, Chinois, Anglais, Américains, qui vont chez le tailleur ou le vendeur de chaussures. Quand on remonte le faubourg, ce sont les bazards, les restaurants Asiatiques ou les Kebab qui prennent le pas sur les boucheries ou les boulangeries. Puis quand vient le soir, et que les travailleurs prennent le chemin inverse en lâchant une petite pièce au clodo du coin, les nuiteux sont de sortie. Se retrouvant dans les bistrots et les bars dansants, s'alcooliser jusqu'aux premiers rayons du jour. Jusqu'à ce qu'arrivent les éboueurs et les agents de nettoyage. Et ainsi, encore et toujours, l'éternel recommencement. Le cycle Parisien du Boulevard Saint-Antoine.
J'y repense encore parfois, à cette époque. Planqué dans un bâtiment abandonné depuis des années, que la guerre et sa proximité avec le bastion rebelle de la Bastille n'a pas épargné, comme tous les autres de ce pauvre boulevard.
Depuis le troisième étage, nous avons une belle vue, Vinny et moi, sur les ruines qui nous entourent.
Maintenant, les enseignes qui n'ont pas été détruites, brûlées ou pillées ont baissé leurs grilles et leurs rideaux métalliques tagués et percés par les impacts de balles.
Le coin est calme. Tranquille. Toute la population a foutu le camp aux premiers jours de la guerre. Ceux qui ont préféré resté jonchent maintenant les trottoirs. Leurs cadavres gris ou noirs, pourrissant à l'air libre. Il faudrait être fou pour oser descendre dans la rue. Les ruines regorgent de snipers ou de pillards, n'attendant qu'une proie facile pour lui faire rendre l'âme facilement, simplement, d'une pression du doigt ou d'un coup de couteau.
Vinny est accroupi face à un mur dans lequel un obus de 25 a percé un trou, juste assez large pour que mon pote puisse y faire passer le canon de son fusil à lunette. Un FRF2, récupéré à l'arrache après le pillage des stocks de l'armée. En bas, la route, pleine de détritus et de résidus de saccages qui datent du début de l'insurrection. Pas un chat. Seulement des rats. Et des carcasses de voitures brûlées, aussi.
Les seuls êtres vivants du coin ne le sont plus depuis quelques semaines déjà.
Si Vinny et moi sommes ici depuis ce matin, c'est pas par hasard.
Tous les jours, inlassablement, un véhicule blindé loyaliste arpente le boulevard de haut en bas. Entre quinze et seize heures, il fait sa patrouille, passant ses lourdes chenilles par dessus les obstacles et les barricades de fortunes faites avec des planches de bois, des poubelles, des vieilles bagnoles ou des plaques de tôle.
L'une des choses que j'ai apprises au cours de mon service militaire, c'est que la routine tue. Eux ils vont, hélas, l'apprendre à leurs dépends.
Juste en face de notre bâtiment, en plein milieu de la route, il y a une plaque d'égout. Une plaque d'égout sous laquelle nous avons fixé vingt kilos d'explosifs au plastic, reliés à un détonateur électrique, dont je tiens l'allumeur. Une simple pression du pouce sur la mini télécommande, et un quart de secondes plus tard on ouvre la porte des enfers.
-Quelle heure il est ? Me demande Vinny, la tête enrobée d'un cheche noir, qui n'a pas décollé l’œil de sa lunette depuis que nous sommes en poste.
Je lève la manche de mon treillis et regarde ma montre.
-Moins dix.
-Il va pas tarder alors.
Je suis assis contre un mur. Je tire un peu sur le col de ma veste pour m'aérer. Tout le matériel que je poste sur moi m'étouffe.
Cagoule, lunettes de protection, gilet de combat suréquipé par dessus un gilet pare-balles léger, coudières, genouillères, pantalon de treillis rempli de barres énergétiques, rangers serrées à mort. Je porte peut-être la moitié de mon poids sur mon dos.
Puis, le vrombissement tant attendu se fait enfin entendre. Loin d'abord, puis de plus en plus proche.
On tend l'oreille. On arrête de respirer, et on reste immobiles.
-C'est lui. Tranche Vinny.
Je récupère ma petite télécommande et m'assieds à coté de lui, regardant la plaque d'égout par la fente.
-Il arrive. Prépare-toi.
Le blindé remonte lentement le boulevard. Il sera bientôt devant notre bâtiment. Sa tourelle se ballade de droite à gauche, prête a balancer la purée avec son canon de 25.
Il est gros. Très gros. Il doit occupe toute la largeur de la route pour avancer. Ses chenilles grattent le goudron et son poids fait trembler les murs décrépits des faibles immeubles qui se tiennent encore debout tant bien que mal.
-T'es prêt ?
-Ouais.
Je sue comme un porc. Faut pas que j'me rate. Je reste stoïque, la tête dans le trou. Finalement, il est pas si lent que ça.
Je vois le bout de son canon dans mon angle de vue. J'attends deux secondes, qu'il soit juste au-dessus de la plaque d'égout.
Ça y est, il y est, putain, j'appuie sur le bouton de toutes mes forces.
Et puis le blast. Le sol semble de soulever, poussé du bas par une force supérieure. Le bruit m'assourdit, et la fumée m'aveugle.
Il me faut quelques secondes pour revenir à mon état normal, et entendre un bruit de moteur tousser.
Le pilote pousse les commandes à fond, mais elles ne répondent plus.
Les chenilles ont quitté leur emplacement, et le bas du véhicule à foutu le camp avec. Le voilà immobilisé, dans un petit cratère creusé dans le macadam.
Vinny reprend son poste de tir, et attend.
L'écoutille de la tourelle s'ouvre. Un type en tenue digital essaye de s'en extirper. Vinny tire. L'homme dégringole du véhicule et ne bouge plus. Vinny réarme. Puis il se lève et court. Je le suis, pas trop près, mais pas trop loin.
La deuxième phase du plan vient de s'enclencher et c'est à Vinny de rentrer en action. Je suis son bouclier, et dois le protéger pendant qu'il fait le plus de crâne que possible. A chacun de ses tirs, nous changeons d'emplacement. Nous nous déplaçons d'immeuble en immeuble en utilisant des sorties secrètes. Des trous dans les murs, des couloirs reliant un bâtiment à l'autre. Les ruines ressemblent à des termitières, et il y a mille et une façons de se déplacer à l’intérieur.
Vinny se remet en place un peu plus en amont de notre position initiale. Il fait passer son fusil entre deux gros cartons remplis de sable.
 Je suis cinq mètres derrière lui, adossé contre un mur, et surveillant l'entrée de la pièce pour éviter de se faire prendre à revers. J'espère qu'ils ne nous ont pas repéré.
Une tête casquée dépasse de l'écoutille. Je n'entends plus la respiration de Vinny. Seulement le léger bruit de son doigt pressant lentement la queue de détente. Puis le coup de feu qui claque, sec. Le casque percé retombe lourdement au fond du véhicule. Vinny réarme, et nous nous déplaçons à nouveau en courant, l'échine courbée, comme des fauves traquant leur proie.
On se remet en place un immeuble plus loin. Même rituel, Vinny trouve une planque dans l'obscurité, et attend un autre mouvement.
Moi, je suis en nage, et essoufflé. Je jette des coups d’œils dans le couloir derrière nous. Y'a pas un bruit.
D'autres bruits de moteur se font entendre.
Trois jeeps blindées approchent du blindé immobilisé. Les hommes postés aux mitrailleuses baissent la tête en passant près des ruines du Faubourg à la sinistre réputation.
-Tu crois que c'est jouable ? Me demande Vinny en les prenant dans sa lunette.
-Trop nombreux. On décolle.
-Ok. Suis-moi.
Il se lève et quitte la pièce.
-Attends.
-Quoi ?
-J'vais leur laisser un cadeau à ces connards.
J'enlève mon sac à dos, l'ouvre et en sort une grenade dont la goupille est reliée à un fil piège que je place à l'entrée du couloir. Quand ils se prendront les pieds dedans, ça fera du dégât. Et surtout, ça nous laissera plus de temps pour filer.
Je remet mon sac après avoir installé mon piège et planqué la grenade sous une feuille de journal qui traînait par terre, dans ce qui semble être une ancienne salle à manger.
Je suis Vinny qui court rapidement. J'ai du mal à suivre avec tout mon barda.
Nous arrivons dans une pièce où un gros trou trône au milieu du parquet. On saute dedans pour arrive un étage plus bas. Et on recommence la manœuvre, jusqu'au rez-de-chaussée. Je lève la tête. L'obus qui est tombé sur le toit a percé chacun des étages, et on peut voir le ciel bleu à travers le plafond.
Pas le temps de contempler les œuvres de la guerre. Vinny est déjà reparti, et je peine à le rattraper.
Nous quittons l'immeuble par un trou dans le mur. Dans la guerre, tout est une histoire de trous.
Nous nous retrouvons dans une petite arrière court sombre, jonchée de détritus. Une petite plaque d’égout dans les pavés. C'est notre échappatoire.
Soudain, on entend des voix venir de la rue. Trois soldats arrivent devant l'entrée de notre arrière-court. Je pousse Vinny qui était occupé à ouvrir l'entrée vers le royaume des eaux usées contre un mur pour le cacher et me jette dans un amas de sacs poubelles éventrés.
Les trois mecs ne nous ont pas repérés. Y'en a un qui leur parle en faisant des signes, mais pas moyen d'entendre ce qu'ils disent. Celui-là s'en va, mais les deux autres se tournent vers notre ruelle, et commencent à avancer.
-Ils nous on vus ? Chuchote Vinny, collé derrière son mur.
-Je sais pas... Chuuut.
J'ai pas eu le temps de me mettre dans une position de tir correcte et je suis sur le dos, à moitié allongé, mon fusil d'assaut sur le ventre. Je lève lentement le canon de mon FAMAS vers eux. Caché dans l'obscurité, j'ai des chances de ne pas me faire repérer si ils ne s'approchent pas trop.
Vinny descend lentement sa main vers son holster de cuisse et sort son 9mm. Mais en bougeant, son bras heure une canette posée sur le rebord d'un mur, et tombe au sol.
Les deux soldats lèvent leurs M-16. Vinny grimace.
Mon cœur bat contre mes tempes. Je pousse le sélecteur de tir sur la position rafale.
Ils avancent encore. Ils sont à moins de deux mètres de Vinny. C'est trop tard.
Je tire. Plusieurs salves de balles sur chacun d'entre-eux, tour à tour. Ils sont encore debout grâce à leurs protections pare-balles. Vinny sort de sa planque et leur tire plusieurs fois dessus à son tour, jusqu'à ce qu'ils tombent.
Est-ce qu'ils sont morts ? Blessés ? Pas le temps ni l'envie de vérifier. Ils sont par-terre, et sévèrement touchés. On se précipite vers l'égout. Ça gueule de partout dans le Faubourg. Vinny descend l'échelle en premier. Je le suis et remet la plaque au dessus de moi après être descendu dans le tunnel étroit et puant.
-On fonce ! Vers les catacombes ! Crie Vinny.
On court comme des dératés, les pattes dans les eaux troubles. Jusqu'aux catacombes. Ca empire. Ça s'accélère. Y'a des crânes sur les murs, des crânes partout. Des os. J'en brise un en marchant dessus. Ça craque. Ça résonne. On se retrouve au coin d'un mur face à une équipe d'hommes en noir. Alors on tire, à l'aveugle.
J'entends un type hurler « Flash ! ». Et puis je ne vois plus rien. Je n'entends plus rien. Un grand voile blanc s'est posé sur mes yeux et mes oreilles sifflent, bourdonnent. Je passe ma main dans le dos et attrape une défensive que je leur lance à mon tour. L'explosion résonne. Les éclats se figent dans les murs et me passent à quelques centimètres de la gueule. Je ne vois toujours rien. Je fais dépasser le canon de mon arme vers eux et tire en rafale. Je sais même pas où ils sont. Vinny gueule. Je crois qu'il me parle. Il me secoue l'épaule. Est-ce que c'est bien lui ?
Ça se brouille. Ça se mélange. Vinny est dans son fauteuil roulant.
-Qu'est-ce que tu fous là bordel !
-C'est de ta faute, Red ! De ta putain de faute !
-Non ! Non je voulais pas !
-Alors c'est le Hollandais ! C'est le Hollandais, hein Brenn !
-Je sais pas ! Je sais pas où il est !
Je passe mes mains sur les yeux. C'est Mélinda qui apparaît devant moi, sortie de nul part.
-Je t'aimais Red ! Pourquoi tu m'a fait ça ?
-Mais... Mais je voulais pas ! J'ai fait ça pour toi !
Greg sort de la pénombre, son flingue contre la tempe.
-Allez, vas-y ! Tire ! Tire bordel ! C'est tout ce qu'il te reste !
Il se marre. Il tourne autours de moi en riant. Et alors que je tourbillonne dans le néant, voilà Titi qui se plante face à moi.
-Alors Red, on s'en occupe du Hollandais ? Je suis prêt à reprendre du service. On va venger Vinny !
-Mais il est où ! Il est où putain !
Et tous leurs visages tournent autours de moi. Tous ceux qui sont restés sur là bas, au Kosovo. Ceux qui sont morts dans les rues de Paris et dans les forêts des campagnes de France. Orsini, Mike, Le Brun, Ricky, Dimitri.
Et le GI's, sorti de nul part. Il n'a plus de bras, plus de mâchoire. Il me fixe, avec ses grands yeux, ses jambes sont a moitié carbonisées. Il ne peut plus parler, il ne peut plus crier. Son casque de pilote de char est couvert de sang.
Je me réveille, je sors de cet enfer. J'regarde ma montre. Onze heures. Je sors de mon lit et me passe de l'eau sur le visage.
Quelqu'un sonne alors que je regarde le café couler dans ma tasse. Qui ça peut être ?
Je m'habille et me dirige vers la porte d'entrée.
-Qui c'est ?
Pas de réponse. Je regarde par le judas. Y'a deux types. Un petit brun et un grand blond, habillés en noir. Ils sonnent à nouveau. Je prends mon revolver.
-Pour la dernière fois, qui c'est ?
-On vient parler à Redig Brennan.
-Qu'est-ce que vous lui voulez ?
-Arranger les choses.
Arranger les choses. Je prends quelques secondes pour réfléchir. Est-ce que c'est un piège ? Pourquoi ils sonneraient et prendraient le risque de m'alerter. Surtout à cette heure-ci. Buter un mec en plein Paris à l'heure du déjeuner, ça fait du grabuge. Je déverrouille la porte et les accueille, arme au poing.
Le brun regarde mon 357 en levant un sourcil.
-Ça ne sera pas nécessaire.
-Vous venez pour quoi ?
-C'est le Hollandais qui nous envoie. Il faut absolument que l'on discute.
Je les examine de bas en haut.
-Ok. Entrez.
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Je suis assis sur mon canapé, dans le salon. Les deux types sont sur des chaises, en face de moi. J'écarte les bras.
-Alors ? Qu'est-ce qu'il se passe maintenant ?
Le grand blond reste silencieux, les bras croisés. C'est le brun qui prend la parole :
-L'autre jour, deux branleurs de cacahuètes ont été admis aux urgences de la Pitié Salpêtrière en début de soirée, les jambes criblées de balles de neuf para. Philippe Condé, et Jérôme Blanchet. Ils parlent de deux types en BMW qui les attaquent, sans plus d'infos. Plus tard dans la nuit, Dimitri Kotevski est laissé pour mort dans une boite gay en proche banlieue, le Blue Boys machin truc. Un mec lui a refait le portrait. Arcades et pommettes pétées, nez enfoncée, mâchoire brisée. Il sera sans doute défiguré a vie, avec des broches en ferraille dans la face et des dents en céramique. Là, il parle d'un seul homme, assez grand, crâne rasé, la quarantaine, et d'un jeu un peu scabreux qui aurait mal tourné. Puis quelques heures avant l'aube, c'est Enzo Jimenez, que les videurs du Pimp retrouvent décalqué sur le bitume, dans une ruelle juste derrière leur boite. Et là, y'a ton nom qui sort, à propos d'une vieille histoire et d'une pute. Il refuse de se faire transporter à l'hosto et rentre chez lui, sans que les flics ne soient prévenus.
Le brun s'arrête, et c'est le mec avec une tronche de nazi et un accent Germain qui reprend :
-Tes collègues ont conclu a une série de règlement de comptes à propos d'une affaire de came. On sait que t'as remué la merde pour retrouver le Hollandais, Brenn. C'que t'as pas compris, c'est qu'on a un coup d'avance sur toi. Tu nous fait un coup de pute, on t'en prépare deux. Tu peux pas rivaliser avec nous. Si t'avais continué ton boulot de petit flicard, que t'étais resté dans les clous, le patron connaîtrait même pas ton existence.
-Sauf que voilà, t'as voulu jouer aux justiciers, et t'as fait le con. Frénant, ça te dit quelque chose ?
Je le fixe du regard, hochant simplement la tête pour toute forme de réponse.
-Bah Frénant, c'était l'avocat de notre patron. Et notre patron, il est très fâché, parce que Frénant, tu vois, il l'aimait bien. Et surtout, Frénant, il connaissait pas mal de monde à présenter au boss. Tu sais a quel point c'est difficile pour un expatrié de venir monter son affaire en France, sans aucun contact.
-C'est vos histoires, ça. Pas les miennes.
-C'est devenu tes histoires le jour où t'as décalqué la face de Frénant contre le miroir de la backroom du Simone à grands coups de 357 dans la gueule, connard.
-Et vous êtes là pour quoi, au juste ?
-Le constat, il est simple : le Hollandais, il a besoin de fric. Ce fric, c'est toi qui le lui a enlevé des mains. Alors tu vas rembourser le préjudice.
-J'ai rien. Pas de pognon de coté, que dalle. Ton taulier, s'il croit que c'est avec mon salaire de flicard que j'vais le rembourser, il se fout le doigt dans l’œil jusqu'au trou du cul.
-C'est pas avec ton salaire que tu vas le rembourser, c'est avec ton savoir-faire. N'importe quel autre cave qui aurait fait ce que t'as fait, on se serait épargnés la visite de courtoisie, et on l'aurait buté vite fait bien fait. Mais toi, on pense qu'il y a moyen de te faire bosser un peu. Le contrat il est simple : tu rends des services, des petits services au patron, jusqu'à rembourser ta dette, et on te lâche la grappe. On t'oublie et tu nous oublie. Basta.
-Y'a une autre solution que vous avez pas prise en compte.
Il penche légèrement sa tête sur le coté, comme un chien perplexe.
-Laquelle ?
-La solution j'vous avoine tous les deux pour vous faire cracher le nom et la planque de votre patron, et après je vais m'occuper de son cas.
Il éclate de rire.
-Ahhh, mais ça t'en fais pas, on y avait pensé, et j'allais même y venir. Mais voilà, y'a un hic. Tiens, regarde.
Il sort son smartphone et me le tend. Il fait défiler plusieurs photos les unes après les autres. C'est Emma dessus. Pas kidnappée, bâillonnée ou enfermée, non. Juste des photos d'Emma.
-Regarde, c'est ta copine, la pute. Tu vois, Emma sort du cabaret, Emma rentre chez elle, Emma dans sa voiture, Emma fait les courses... On la suit depuis hier, et on connaît déjà tout sur elle. Elle devrait pas se laisser sombrer dans la solitude, c'est pas bon.
Mon regard remonte vers lui. Noir. Haineux. Lui, il se marre comme une petite merde. Ce gros fils de pute.
-Vous êtes une sacrée bande d'enculés.
-Ouais, on me l'dit souvent. Mais ça va rien changer à ton affaire. Tu fais ce qu'on te dit, ou sinon c'est la gosse qui morfle. Si tu fais pas ce qu'on te dit de faire, on la bute. Si tu essayes de la contacter, on la bute. Si tu parles de ça à qui que ce soit d'autre, on la bute. Pigé ?
Je baisse les yeux. Ils m'ont eu. Les deux se lèvent et se dirigent vers la porte d'entrée.
-On te recontactera en temps voulu. Au fait, c'est sympa chez toi, mais un peu triste. Tu devrais refaire les peintures.
Il claque la porte derrière lui.
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Impossible de dormir. J'ai trop mal au crâne.
La bouteille de Jägermeister est posée sur la table. J'ai déjà torché la moitié. Ça tape. Mais j'arrive pas à oublier. Pas ce soir. Trop préoccupé par le sort d'Emma, je sombre dans les abîmes. Je me tiens au bord du gouffre, et je m'y laisse glisser. Lentement. Doucement. Sûrement.
Mon portable vibre sous mon oreiller. Contre mon flingue. Je jette le traversin et prend mon téléphone. Numéro inconnu. Je décroche.
-Hm ?
-Le patron a besoin de tes services. Ramène ton cul au bout de ta rue.
Je raccroche passe ma tête entre mes mains, me frotte le visage. Je devrais buter cette bande de bâtards. Mais ils me tiennent par les couilles. J'ai pas le choix, je dois faire ce qu'ils veulent, être la pute qu'ils appellent en claquant du doigt, qu'ils usent jusqu'à la moelle, et qu'ils jettent comme un vieux mouchoir imbibé de foutre une fois qu'ils n'en ont plus besoin.
Je me lève. Y'a un pull noir qui traîne sur ma chaise depuis des jours. Je l'enfile et sors de mon appartement.
Arrivé dehors, j'me rends compte qu'il fait déjà nuit. Et plus froid que prévu. Je marche en les cherchant du regard. Une large entité sort de l'ombre, et pose sa main sur mon torse pour me stopper. Je lève les yeux vers lui. C'est le grand blond.
« Monte » qu'il me dit sèchement. Je regarde à gauche. Le brun est au volant d'une bagnole garée juste à coté. Je l'avais même pas remarqué. Je crois que je suis trop bourré. J'ouvre la portière de la BMW et m'installe à la place du mort.
-Alors. Qu'est-ce vous m'voulez ?
Le brun regarde droit devant, le coude appuyé contre le volant et le menton posé dans la paume de la main.
-Ferme la porte. Me dit-il sans bouger. Je m'exécute. Il se tourne vers moi.
-Putain. Mais ça coûte vraiment cher un uniforme de flic, c'est incroyable.
Qu'est-ce qu'il me raconte encore, ce fils de pute ? Je le regarde simplement d'un air interrogateur, en levant un sourcil, attendant qu'il développe sa pensée. Il reprend sa position initiale.
-Nan mais franchement, et puis toutes ces justifications qu'il faut filer pour avoir le droit d'en acheter un, avec les galons et tout le toutim.
Il se tait. J'attends toujours. Il reprend, d'un ton naturel.
-Toi, par exemple, des uniformes, t'en as une pelletée.
C'est ce que je craignais.
-Je bosse en civil.
Super réponse. Bravo la répartie. D'un autre coté, j'ai pas de grands arguments à avancer.
-Me prends pas pour un con. Je sais que tu bosses en civil. Mais je sais aussi que des uniformes, tu peux en trouver où tu veux.
-Ok, ok, on va s'épargner les détails d'accord ? Combien t'en veux.
Le petit roquet prend un air fâché, il se retourne vers moi.
-Hé tu me coupes pas la parole ok sale fils de pute ? C'est moi qui mène le jeu, si je veux parler, je parle, même si c'est un monologue. Tu comprends ? Un putain de monologue ! T'as rien à dire, alors tu fermes ta PUTAIN de gueule et tu m'écoutes, ok ?
Je hausse les épaules. Il continue de déblatérer ses saloperies. J'écoute même plus. En le regardant droit dans les yeux, je me jure que je vais le buter. Oh oui, je vais te buter, toi, toi qui me parle en ce moment même, qui m'aboie dessus. Toi, le caniche, le larbin d'un gros bonnet, avec ta petite gueule de salope, ta petite coiffure de merde, tes petites bagouses aux doigts et tes chaînes qui pendouillent au dessus du col de ta chemise ouverte sur ton torse, pardon ta cage thoracique, plate et imberbe. Regarde-toi, regarde ta gueule. T'es quoi ? Un guerrier ? Non, t'es même pas digne de porter une bite et une paire de couilles tellement t'es pas crédible, sombre petite merde. Quand toi tu mangeais encore ton caca, je conduisais des hommes au combat à l'autre bout du monde. T'as autant de charisme qu'un poulpe micro-pénien mort d'une gastro-entérite. Si les choses étaient bien faites, et si la sélection naturelle avait fait son boulot, c'est moi qui serais en train de t'écraser la gueule sous mes godasses pendant que t'implore ma pitié en chiant dans ton putain de froc Dolce &amp;amp; Gabbana. La virilité ne s'achète pas, grand. Alors toi, ta merco, tes bijoux, ton flingue, ton pognon, vous pouvez allez vous faire enculer bien profond.
Il a enfin fini son speech. Il me regarde avec ses yeux qui puent la bite. Je crois qu'il attend une réponse. Je dis simplement « ok ». Il a un air satisfait. Il m'a soumis. Lui, le petit merdeux, me l'a collée bien profond.
-Zéro attendra devant l'immeuble de ta copine. Si tu te plantes, j'ai qu'a lui passer un coup de fil pour qu'il monte et lui rende une petite visite. Ça fait deux mois qu'il a pas trempé son biscuit, il se fera une joie d'essayer ta pute. Moi, je reste ici jusqu'à ce que tu me ramènes les deux uniformes et tout ce qui va avec. Alors t'as pas intérêt à traîner.
Je regarde le grand blond qui attend dehors, sous les gouttes de pluie, ses deux gros yeux bovins perdus dans le néant.
-Zéro, c'est une référence à son QI ?
-Ah, et j'ai oublié de te dire qu'il est champion de France de Full-Contact.
-Ok. C'est bien.
-Allez, allez. Casse-toi.
-Il vous les faut pour quoi ces uniformes ?
-J'tai pas demandé de te barrer ? Tire-toi putain de fils de pute !
J'ouvre la portière en me jurant une deuxième fois que je lui ferai la peau. Zéro affiche un sourire niais et narquois quand je passe devant lui. Il monte dans une autre voiture et démarre.
J'me dirige vers ma bagnole de location et roule jusqu'au poste de police.
J'ai deux tenues complètes de boulot dans mon placard, au vestiaire, mais il me manquera un ceinturon. Va falloir que je me démerde pour en trouver un.
On est samedi, il est minuit moins dix, le commissariat doit-être en ébullition. Il va aussi falloir que je me démerde pour sortir avec les uniformes sans éveiller un seul soupçon. 
En poussant la porte d'entrée, je tombe nez-à-nez avec Greg.
-Bah, tu bosses aujourd'hui ?
-Ouais, non. Faut que j'récupère un papelard important que j'ai oublié dans ma veste.
-Ça va ? T'as pas l'air bien.
-J'ai juste un petit coup dans l'nez. Mais ça va.
J'essaye de rentrer, mais il me retient.
-Red. T'es sûr ?
Je baisse la tête. J'arrive pas à le regarder dans les yeux. Je suis honteux.
-Non... Non, ça va pas du tout même.
-Qu'est-ce qu'il se passe ?
-Le Hollandais me tient par les couilles. Faut que tu restes en dehors de ça. Je peux pas t'en parler tout de suite. Mais dès que ça sera réglé, je t'expliquerai tout.
-Dis-le moi maintenant. J'peux t'aider.
-Non, non ça servirait à rien.
-Putain de merde Brenn ! Ça fait vingt-trois ans qu'on se connaît ! On s'est jamais lâché d'une semelle depuis l'armée. A quoi tu joues là ? T'as pas confiance en moi ? C'est quoi le souci ?
Je ne dis rien. Il continue.
-Tu crois que ça me fait marrer moi ? Tu crois que tous les jours moi aussi j'ai pas mon flingue chargé sous la gorge, que j'en ai marre, j'en ai plein le cul ! Vinny et toi, vous êtes les seuls qui m'empêchez de tout foutre en l'air et de me coller une bastos ! Tu penses que ça me fait marrer de le voir dans un lit d'hôpital, en train de se laisser crever parce qu'il sera un légume pour le reste de ses jours ? Que de te voir en train de partir en couille total ça me fait plaisir ? Tu traques un fantôme, un mec dont on est même pas sûr qu'il existe réellement, mais toi t'es aveugle, tu dérailles totalement, tu penses plus qu'à ça, et tu me laisses sur le banc de touche ! T'avais Mélinda, c'était une fille super, tu l'a brisée, t'as détruit toutes tes chances de pouvoir te sortir de ta merde en te barrant avec elle.
-Tu sais très bien pourquoi j'ai dû quitter Mélinda !
-Comme je sais très bien pourquoi t'as dégommé la gueule à Kotevski, que t'as tiré sur deux mecs, de sang-froid, en pleine rue. Mais vas-y Red, c'est bien, continue ! Vas-y, fais encore plus de bordel, fais ta petite croisade, tout seul, dans ton coin. Fais-toi chopper, passe le reste de ta vie au trou, tu seras bien avancé là !
-Je sais qu'en ce moment ça va pas fort. Ouais, je balise, je suis sur les nerfs. Mais ce mec, ce Hollandais, il me tient par les couilles.
-Comment ?
-Il a envoyé deux types chez moi. Ils veulent que je bosse pour eux ou sinon, ils butent Emma.
-Qu'est-ce qu'elle a à voir là-dedans ?
-Elle a à voir que c'est le seul moyen de pression qu'ils ont trouvé pour me mettre à genoux.
-Écoute Brenn. Je sais pas ce qu'ils t'ont demandé. Je sais pas non plus ce que tu viens faire ici. Mais y'a un truc dont je suis sûr, c'est qu'ils vont pas te lâcher. Si tu franchis cette porte, si tu rentres dans le commissariat, t'auras dépassé la ligne jaune. Et ça sera fini. Tu pourras plus faire marche arrière.
Il a raison. Il a mille fois raison. Mais j'étais trop absorbé par toutes ces saloperies qui me tombent sur la gueule, et contre lesquelles je dois batailler. Trop imbibé d'alcool, de café, de tabac. Il faut que je me reprenne. Il le faut. Il est intolérable que je les laisse une seule seconde de plus décider de ma vie et menacer celle d'Emma. Ils doivent payer. Ils vont payer.
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J'arrive dans le quartier d'Emma, en bagnole.
La rue est calme. A cause du temps, peu de gens osent mettre le nez dehors. Peu de gens, à part Zéro.
Je le vois, au loin, dans sa voiture garée juste devant l'immeuble d'Emma, prêt à en sortir à n'importe quel instant pour monter la massacrer au moindre coup de téléphone. Je dois le neutraliser immédiatement. Et après, je m'occuperai de son petit pote.
Je parque ma voiture et marche tranquillement vers la sienne. Il me reconnaît et sort de sa tire. Je continue d'avancer.
-Qu'est-ce que tu fous là toi ? Qu'il me lance avec son accent à couper au couteau.
Je le regarde. Il doit bien faire une tête de plus que moi. Il me pousse. Je reste planté là. Il se fait plus menaçant. Il me repousse.
Cette fois, je m'écarte et pare ses mains avec mes avant-bras, puis dans l'instantané je lui lance un uppercut en plein menton. Il est sonné et se plaque contre son véhicule. Il secoue la tête. Je me maintiens en garde, face à lui. Il revient à la charge en envoyant un formidable crochet du gauche que j'esquive en me baissant. Je lui rentre dans le lard en le bourrant de coups de poings dans le bide, toujours en le maintenant plaqué contre sa voiture. Il me repousse à nouveau et gueule quelque chose dans une langue Teutonne que je ne comprends pas.
Il avance à nouveau les mains vers moi. Par une parade, j'ouvre sa garde. Coup de coude en plein pif. Il a un mouvement de recul. Direct du droit dans la gueule, puis coup de genou dans le ventre. Il se baisse. A nouveau coup de coude, dans la nuque cette fois-ci. Il tombe assis contre sa voiture. Un chassé en pleine gueule finit de l'allonger. Mais il est encore conscient.
Sa voiture est encore ouverte. Je l'attrape par les cheveux et enfourne sa tête dans l'habitacle en le maintenant au sol.
-Dis bonne nuit, connard.
D'un mouvement sec, je claque la portière. La rencontre entre son crâne et la tôle fait résonner toute  la ferraille de la voiture. Le bruit est semblable à la chute d'une barre de métal sur le sol.
Je rentre le corps dans sa bagnole et la verrouille.
Maintenant, à l'autre.
Je remonte dans ma voiture et démarre. Au bout de quinze minutes de trajet, me voilà revenu dans ma rue.
La BMW est toujours garée à la même place. Il faut que je trouve un moyen de faire sortir l'autre enfoiré.
Caché dans un coin sombre, près des poubelles, je ramasse une bouteille que je lance dans sa direction. Le verre va exploser sur le pare-choc. Connard sort de sa caisse en beuglant.
-Putain, c'est quoi c'bordel ! Qui c'est qu'a fait ça ! Hein ? Vas-y, sors connard ! Sors de là espèce de pédé.
Trop occupé à gueuler en faisant de grands gestes comme dans les films, il n'a pas remarqué que j'avançais doucement vers lui dans son dos.
Au moment où sa ferveur retombe et que son niveau d'adrénaline baisse, je passe mes avant-bras autours de son cou et serre mon étreinte.
Il tente de s’extirper de mon emprise. Avec le pied, j'appuie sur l'arrière de son genou. Sa jambe plie, et c'est tout son corps qui se retrouve au sol. Ça rendra le travail plus facile.
Tout en l'étouffant, je lui parle doucement dans le creux de l'oreille.
-Ton pote a eu un petit accident de voiture, je crois qu'il va pas très bien. C'est bête hein ?.. Pardon, t'essayes de me dire quelque chose ? Je comprends pas très bien... T’arrive plus à respirer ? C'est dommage ça. T'inquiètes pas, dans moins de dix secondes tout ira mieux, tu verras.
Il tente encore faiblement de remuer, derniers instincts de survie d'un corps qui se sent partir. Des petits son aiguës et sourds sortent de sa bouche, comme un couinement, en plus faible. En quelques secondes, il est immobile. Je relâche ma prise. Il est allongé là, par terre, sur le bitume. Le réveil risque d'être difficile.
Après une petite heure et demie de trajet, j'arrive au lieu de rendez-vous fixé avec Greg.
Je le vois dans le spectre de mes phares, attendant les bras croisés devant un petit bâtiment isolé au milieu des bois. Je gare ma voiture et coupe le contact.
-Tout est prêt ?
Il hoche la tête.
-C'est bon. Tu l'a eu ?
-Ouais, il fait un somme dans le coffre.
Greg l'ouvre. Le petit brun est allongé en position fœtale, pieds et poings liés. Greg m'aide à le sortir. Je prends les jambes, il prend les bras, et nous le portons jusqu'à l'intérieur de la petite bâtisse grise et sombre.
-C'est une ancienne scierie, fermée depuis un bail. Me dit Greg. Y'a jamais personne dans le coin. La légende voudrait qu'elle soit hantée. Même les clodos l'évitent. Tiens, on va le mettre là.
Il me désigne de la tête une chaise posée au fond de la petite pièce froide, éclairée par une grosse lampe de campagne.
Nous lui enlevons ses vêtements, le laissant juste en caleçon, et le posons sur la chaise. Greg l'attache les mains dans le dos et les pieds joints.
Il se réveille au bout d'un petit quart-d'heure. Très vite, il recouvre ses esprits.
Greg et moi l'observons en restant dans l'ombre. Il ne nous voit pas. Il regarde tout autours de lui, paniqué. Je m'avance dans le spectre de lumière. Il reprend très vite son petit air de roquet colérique.
-Espèce de tête de bite, j'te jure t'imagines même pas la merde dans laquelle tu t'es...
Je lui colle une bonne tarte dans la bouche pour lui faire fermer son claque-merde.
-A cette heure-ci, j'préfère largement être dans ma merde que dans la tienne.
Toujours dans l'ombre, Greg me tend deux fils électriques, l'un noir, l'autre rouge, reliés à deux pinces crocodiles entre les mains.
-Alors, on commence ?
-Wowowo ! C'est quoi ça ?
Je me retourne vers Connard.
-Ça ? C'est ce qu'on va te mettre sur les couilles. Attends, tu vas pas me dire que ça te surprend ? Quand tu t'es lancé dans ta carrière de truand, tu t'es jamais posé la question ? Tu t'es jamais dit que tu risquais certainement un jour ou l'autre de te faire torturer dans une cave humide ?
-Mais... Mais t'es baisé ma parole !
Je joins les deux pinces l'une à l'autre, ce qui produit un grésillement et une petite étincelle bleue électrique.
-C'est précisément ça. Montre tes oreilles.
Je fixe les deux pinces sur ses lobes. Il semble pris de convulsions, il tremble comme une pucelle pour son premier bal de promo.
-T'as vu comment il danse bien ? Ironise Greg en le regardant les bras croisés.
-Ouais, c'est vrai qu'il se démerde bien.
J'ôte les deux fils après une petite dizaine de secondes.
-Tu vois, on pourrait faire ça toute la nuit. Sinon, y'a une autre méthode qui marche pas mal.
Je lui donne des coups de poing dans la gueule jusqu'au sang. Juste histoire de lui refaire un peu la face.
Tout en le frappant, je lui explique :
-Tu vois, dans un boulot comme le tiens... Il faut avoir quelques cicatrices... Une gueule de vécu... En fait ce qu'on fait... On le fait pour toi.
J'arrête de cogner et déjà les premiers bleus et les premières bosses apparaissent sur ses joues.
-Stop... Ça suffit... Pitié...
-Quoi ? Tu veux que je te coupe les doigts ?
-Non... Non ! Non pas ça ! Non !
J'avance vers lui en sortant une petite pince.
Le bruit que fait la viande de son annulaire et l'os à l'intérieur, combiné avec ses hurlements, me donnent des frissons. Après quelques essais, j'arrive à lui sectionner le doigt, de manière assez irrégulière il faut bien le dire. J'observe avec attention le bout de barbaque sanguinolent entre mes mains.
-Tiens, il est un peu jaune. Tu fumes ? Ça serait bête que tu restes ici des jours, sans bouffe, sans même une clope, et bientôt sans tes doigts.
Le supplicié commence à pleurer, à se lamenter.
-Putain... Putain mais tu veux quoi bordel...
Il semble déjà au bout de sa vie et prêt à crever.
-C'est marrant, t'avais l'air beaucoup plus téméraire quand t'es arrivé chez moi, dans MON appartement, et que tu as menacé MES proches. Mais visiblement, tu savais pas à qui t'avais affaire. C'est dommage de toujours foncer comme ça, tête baissée, sans prendre le temps de réfléchir.
-C'était le boulot... Juste le boulot...
-Ouais... Le boulot... Je connais ça. Bon ! On se remet un petit coup de jus ?
-Non ! Non je t'en supplie, pitié ! Pitié ! J'te demande pardon ! Je voulais pas ! C'est mon boss, c'est mon boss qui me l'a demandé !
Je m'arrête net juste avant de lui envoyer 150 volts dans les tétons.
-Ton boss ? Tu m'intéresses.
-Ouais, le Hollandais ! Mais il va me massacrer si je parle !
J'extirpe mon revolver de ma ceinture et plaque le canon contre sa tête en le regardant droit dans les yeux.
-Mais moi aussi je vais je vais te massacrer.
Mes mots semblent lui glacer le sang.
-Vanderberke. Horatio Vanderberke. C'est lui le boss, le patron, tout c'que tu veux. C'est lui qui veut ta peau et qui a envoyé des mecs buter tes deux potes.
Je fronce les sourcils.
-Mes deux potes ?
-Arrête... Arrête je t'en supplie, j'tai dit ce que je voulais savoir...
-L'autre, c'est qui l'autre ?
Il secoue la tête en pleurnichant. Je l'attrape par les épaules et le secoue en hurlant.
-C'est qui l'autre bordel de merde !
-Tu sais très bien qui c'est putain ! Ils étaient ensemble dans la bagnole ! Y'en a qu'un qui s'en est sorti !
Je me retourne vers Greg. Il n'est plus là. Il a disparu.
-Qui ! Son nom ! Donne-moi son nom !
-Gregoire je-sais-plus-quoi. Tu sais très bien putain ?
-C'est quoi ces conneries ? Il est là, avec moi !
-Ah ouais ? Bah il est où alors ?
Non... Non, c'est pas possible. Je me retourne à nouveau. Il n'est toujours pas là. Je me redresse et l'appelle. Je hurle son nom en le cherchant. Le type sur la chaise me regarde terrorisé, comme un fou. Je reviens vers lui.
-Tu mens ! C'est faux !
-Je sais pas c'que c'est ton problème, mais t'es totalement allumé.
-GREG ! T'ES OU ! REPONDS-MOI !
Je tourne en rond dans la pièce. Je sors. Il n'y a que ma voiture qui est garée devant. Je monte dedans. Je roule, à fond. Faut que j'aille voir Vinny.
Je rallie Paris en moins de deux et je rentre dans l'hôpital. Je croise une infirmière de garde au détour d'un couloir.
-Désolée monsieur, les visites ne sont pas autorisées la nuit.
Je sors ma carte tricolore.
-Vinyard, il faut que j'aille voir Marvin Vinyard.
-Monsieur Vinyard a quitté l'hôpital ce matin. Il est rentré chez lui.
En ressortant, je prends mon téléphone portable et l'appelle en panique.
-Red ? Qu'est-ce qu'il t'arrive ?
-Greg... Greg était avec toi dans la bagnole, quand tu t'es fait tirer dessus ?
-Y'a un truc qui va pas ? Je suis chez moi là, passe me voir tout de suite.
-Vinny je t'en prie réponds-moi.
-Putain mais c'est quoi ton problème, à quoi tu joues ? T'es encore bourré c'est ça.
-Je t'en supplie, dis-moi juste oui ou non.
-Tu sais très bien qu'il y était bordel. T'étais à son enterrement, t'as même fait son éloge funèbre avant qu'on le foute six pieds sous terre.
Le peu de vie qui subsistait encore en moi vient de foutre le camp. Tout me revient maintenant. Absolument tout. Greg était déjà mort quand les secours sont arrivés.
-J'ai une piste... J'ai un nom... Vanderbeke.
-De quoi tu me parles Red ?
Je raccroche et sélectionne Greg dans mon répertoire. Numéro non-attribué.
Greg est mort depuis deux semaines.




Chapitre numero 31
Poste le 23/03/2013 a 02:21:14 par Conan

Huit heures du matin. Je passe les portes du commissariat.
J'ai pas dormi depuis deux jours, et toute la toilette que j'ai faite se résume à me passer un coup de flotte glacée sur ma gueule de déterré pour décuver tout l'alcool que j'ai absorbé durant ces dernières quarante-huit heures.
Hier soir encore, j'aidais Emma à remplir sa voiture de valises, juste avant qu'elle ne quitte Paris en pleurs pour aller se cacher chez de la famille, en Provence. Puis j'ai bu. Encore et encore et encore, jusqu'à oublier que son exil forcé était à cause de moi, et que c'est moi qui ait foutu sa vie en l'air.
Tout est de ma faute, et uniquement de ma faute.
Je traîne ma lourde carcasse dans les couloirs. Ombre sinistre errant sans but, évoluant dans son paysage mental, le cerveau encore imbibé et brouillé. Je tourne au ralenti.
Partout, Greg apparaît. Ombres furtives, éclats de voix. Tout se mélange, se tourne et se retourne derrière mes yeux brouillés.
Mélinda passe devant moi en tenant des dossiers contre elle. Quand elle me voit, elle me considère avec mépris et dédain. Je ne ressemble plus à rien. Je ne suis plus rien.
-Bonjour.
-Ça fait trois jours que l'IGS est après toi. Tu ferais mieux d'aller voir Fabres avant de recevoir une convocation officielle.
-Je... Je suis désolé.
-Désolé de quoi ?
Elle part nonchalamment avant que mon esprit tordu n'ait eu le temps d'assembler une phrase à peu près cohérente.
Alors je sors du poste et m'engouffre dans une station de métro, avec pour but d'aller voir ce que me veulent les bœuf-carottes.
Dans la rame, les gens me dévisagent drôlement. Un mélange de peur et de dégoût. Il y a aussi de la pitié dans certains regards. Les bonnes femmes serrent leurs sacs contre elles tandis que les hommes, au choix, me défient du regard ou à l'inverse baissent les yeux. Tous doivent sûrement s'attendre à ce que je me lève d'un instant à l'autre pour leur faire l’aumône. « Bonjour m'sieurs-dames, j'm'appelle Redig, j'ai quarante-deux ans, j'ai le grand banditisme et la police au cul, mes meilleurs amis sont au choix morts ou infirmes et je suis taré. Si vous voulez bien me dépanner de quelques pièces pour m'aider à me payer ma prochaine biture. A vot' bon cœur. »
Je croise les bras et baisse ma tête vers mes pompes. Je ne tarde pas à m'endormir pour me voir être réveillé par un jeune gars à l'allure de lycéen, sac sur le dos, qui me remue doucement. « Monsieur. Monsieur, c'est le terminus. Faut descendre. »
Je grommelle. Il n'en dit pas plus et sort de la rame. Je ne tarde pas à l'imiter quelques secondes après avoir émergé.
Je sors de la station hagard en essayant de me souvenir de la direction du bâtiment de l'IGS. C'est presque par hasard que je tombe dessus deux rues plus loin.
Je réajuste ma chemise avant de rentrer. Merde c'est vrai, j'ai un pull. Je pousse la porte d'entrée et me présente à l'accueil.
-Bonjour, je dois voire le commissaire Fabres.
-Oui, vous aviez rendez-vous ? Me demande la nénette.
-Nan, c'est une visite de courtoisie. Dites-lui que le brigadier-chef Brennan veut le voir.
Elle décroche son téléphone et appuie sur un raccourci.
-Allô monsieur le commissaire ? Oui, j'ai devant moi le brigadier-chef Brennan qui m'a dit que... Oui ? D'accord, je le fais entrer. Elle raccroche. Allez-y, c'est au fond du couloir.
-Je connais. Merci.
J'avance plus loin dans le hall, jusqu'au couloir. Ce même couloir où j'étais assis avec Greg et Vinny y'a même pas un mois. Tellement de choses ont changé depuis. Tellement de choses se sont effondrées.
Fabres est assis en face de moi. Il fait tourner un stylo entre ses petits doigts fins et osseux. Il sait que sa victoire est à portée de main. Lui, le bureaucrate, va enfin pouvoir mettre à genoux le flic de terrain. C'est son rêve. Son plus grand fantasme. Sa plus belle frustration.
Je ne suis plus rien face à lui. Moi, poisseux, mal rasé, en pleine descente. Lui, impeccable dans son costume, ses petites lunettes nettoyées, qui reflètent la lumière du jour filtrant entre les persiennes de sa fenêtre.
-J'ai plusieurs questions à vous poser, brigadier-chef.
-Je vous écoute.
Je n'arrive plus à le distinguer nettement. Greg tourne encore autours de moi. J'entends encore son rire sardonique résonner dans ma tête.
-Il y a deux semaines, vos deux collègues et amis Vinyard et Roland sont abattus dans leur voiture par plusieurs tueurs armés de pistolets-mitrailleurs. Vinyard s'en sort handicapé à vie. Roland... Roland décède sur le coup.
-C'est exact.
-Suite à cet événement dramatique, vous êtes aperçu en compagnie de Thierry Diatti, dit Titi. Reporter de guerre, ex-mercenaire ayant rejoint votre petite... Milice après la mort plusieurs membres de sa famille dans des violences inter-ethniques en Afrique Sahélienne.
-En quoi ces événements sont liés ?
-Hé bien il se trouve que Diatti possède une BMW série 4 couleur noire métallisée. Or, les caméras de vidéo-surveillance montrent ce véhicule un peu partout à Paris et en proche banlieue dans la nuit du 7 au 8. C'est cette même nuit que les pompiers et le SAMU interviennent pour une série d'actes de violences et même de fusillades, avec au final plusieurs blessés liés au grand banditisme. Et certains d'entre-eux parlent, je cite, d'un  « grand type chauve, assez baraqué, portant une veste en cuir ».
-Il y a des tas de gros chauves avec des vestes en cuir dans cette ville.
-Des gros chauves armés d'un neuf millimètres qui tabassent tout ce qui bougent et qui ont la gâchette qui les démange ? Mais ce n'est pas tout. Plus récemment, il y a trois jours, Siegfried Meyer et Pablo Curtis, plus connus dans le milieu sous les pseudonymes de Zéro et Pablito, sont aperçus dans votre rue, à deux pas de votre immeuble. Un peu plus tard cette même nuit, une patrouille de police tombe sur Zéro assommé dans sa voiture. Pablito est découvert le lendemain matin dans la forêt de Fontainebleau, vraisemblablement torturé et assassiné d'une balle en pleine tête. Tous ces personnages sont liés, Brennan, et il n'y a qu'un seul dénominateur commun à toutes ces histoires. Et ce dénominateur commun, c'est vous. Toutes ces affaires n'en sont en réalité qu'une seule et même. Et c'est l'affaire Redig Brennan. Ou plutôt l'affaire : je cherche à venger mes amis, quitte à mettre la capitale à feu et à sang, pourvu que je les retrouve tous jusqu'au dernier pour leur faire payer.
Je secoue la tête d'un air dépité.
-Vous êtes pathétique, Fabres. Ça fait des années que vous chercher à nous faire tomber, mon équipe et moi, et pour ça vous utilisez tous les stratagèmes possibles, vous inventez des histoires à dormir debout et des personnages à coucher dehors. La réalité, c'est que vous n'avez rien, strictement rien contre moi. Et c'est normal, parce que je n'ai rien fait.
-Rien fait, rien fait... C'est vite dit. Sur les lieux où Pablito a été découvert, on a aussi retrouvé un petit générateur. Tout le monde ne connaît pas aussi bien l'efficacité de la torture à l’électricité que vous, Brennan.
-Vous allez me faire rougir. Si seulement vous aviez ne serait-ce qu'un soupçon de preuve contre moi, je serai déjà en garde à vue. Vous ne laisseriez pas passer une occasion pareille de me mettre dans une cage, même pour vingt-quatre heures.
-La garde à vue viendra, brigadier-chef, la garde à vue et tout ce qui suit. Les perquisitions, la mise en dépôt, le jugement, la radiation de la police nationale et, je l'espère l'incarcération. Que faisiez-vous il y a trois jours, Brennan ?
-J'étais en congés.
-Ça ne me dit pas à quoi vous les avez passés.
-Je suis resté chez moi et j'ai bu pendant soixante-douze heures. Je ne suis qu'un ivrogne, un alcoolique doublé d'un bon à rien. Comment voulez-vous que je puisse faire quoi que ce soit vu l'état dans lequel je finis tous les soirs.
-Bien, je crois que nous en avons assez dit pour aujourd'hui. Attendez-vous à avoir de mes nouvelles.
Je me lève et sort de l'immeuble le plus rapidement possible.
J'ai l'IGS au cul, mais ça, c'est pas un scoop. En revanche, je n'ai pas tué Pablito. Info ou intox ? Même si j'ai eu une crise ce soir-là, je ne me souviens en aucun cas lui avoir collé une balle en pleine tête. Ça veut dire que quelqu'un est passé après moi pour faire le ménage. Et y'a pas dix mille solutions. Le Hollandais essaye d'effacer les traces, et le prochain sur la liste est certainement Zéro. Il faut que je le retrouve avant Vanderbeke




Chapitre numero 32
Titre : Zéro
Poste le 24/03/2013 a 16:38:59 par Conan

Onze heures du soir. J'émerge. Je regarde autours de moi. Mon appartement est devenu un vrai taudis. Je n'y met plus les pieds que pour me reposer quelques heures, et optionnellement pour picoler.
J'ai dormi tout l'après-midi à cause des somnifères pris à midi et les trois verres de whisky pour les faire descendre. J'en avais oublié Zéro. Il faut que je le cherche. Maintenant. Quitte à le faire sans avoir totalement les idées claires.
Je dois arrêter de boire, ne serait-ce que pour me concentrer sur ma mission. J'peux plus me laisser crever comme ça. Je ne peux plus me permettre de me détruire avec l'alcool.
Je prends mon téléphone et compose le numéro du seul indic en qui j'ai encore confiance.
-Allô Karl ? Tu m'entends ?
-Ouais Redig ? Putain j'entends que dalle, c'est le bordel ici !
-T'es où ?
-Hein ?
-Tu es où ?
-Au pub ! Passe boire un coup, on se marre !
Il raccroche. Je remet mes chaussures et enfile ma veste. Ça risque d 'être dur d'arrêter la picole.
Je monte dans ma caisse et conduit jusqu'au pub. Il fait froid, comme d'habitude. A croire que l'hiver ne s'arrêtera jamais.
La même petite pluie verglaçante qui commence à tomber. Heureusement que j'arrive à destination, devant le rade aux allures de QG renforcé. Caméra de surveillance au dessus de la porte d'entrée en verre pare-balle, planches de bois cloutées aux fenêtres...
Une centaine de mecs se compressent dans la salle, je pousse la porte, et par la même occasion une bande de crânes rasés en train de faire une danse Irlandaise approximative en renversant leurs bières.
Je me fraye un passage dans la foule, cherchant Karl du regard. Au moins ma coupe de cheveux passe inaperçue ici.
Je retrouve mon ami derrière le comptoir, en train d'acclamer des types qui font un pogo, foutant en l'air chaises, tables et tout ce qui se trouve dessus.
-Karl ! Karl !
-Oh, Red ! Ça va ?! Tu prends une mousse.
Il a déjà attrapé un boc qu'il dirige vers la tireuse à bière.
-Non, merci.
Il repose la pinte.
-Alors, qu'est-ce que tu voulais ?
-Quoi ?
-Qu'est-ce que tu... Bon,  viens, on va dans mon bureau, ça sera plus tranquille.
Nous montons un petit escalier en colimaçon, menant à un couloir dans lequel se trouvent deux portes. L'une est celle des chiottes, bloquée par un type allongé dans son vomi, trop ivre mort pour faire les deux pas de plus qui le conduisaient au lavabo. L'autre porte simplement une petite plaquette « privé ». Karl l'ouvre.
La petite pièce ressemble plus à un débarras qu'autre chose. Un petit bureau, posé au milieu d'un foutoir. Cartons de bière, papiers en tout genre, boites, armoires débordantes. Sur son bureau, des dizaines de petites fiches, de gros classeurs remplis jusqu'à la gueule qui vomissent encore d'autres papiers quand il les pousse pour faire un peu de place.
Il soulève sa chemise et sort un 11,43 de son pantalon qu'il range dans une armoire.
-Là, je serai plus à l'aise. Assieds-toi.
Je prends une chaise et m'installe en face de lui. Un gros écran d'ordinateur d'un autre âge se trouve entre nous deux, il le pousse sur un coin.
-J'ai pas eu de nouvelles de ton Hollandais. Faut croire que c'est un fantôme.
-Horatio Vanderbeke.
-Il est lié à la mort de Vinny ?
-De Greg et Vinny, oui.
Il ouvre de grands yeux en posant ses deux mains baguées et balafrées sur le bureau.
-Putain, Greg aussi ?
-Ouais... J'ai besoin que tu me retrouves un mec. Ça devrait être dans tes cordes.
Je fouille dans ma veste et sort une photo de Zéro, retrouvée dans les archives de la police après son arrestation il y a plusieurs mois pour voie de fait, que je pose sur le bureau. Je reprends :
-Siegfried Meyer. Il bosse pour Vanderbeke.
-Zéro...
-Tu le connais ?
-J'ai connu. A l'époque il venait souvent ici. Moitié Alsacos moitié Boche. J'te parle de ça, ça fait bien cinq ans. Il faisait le gardien d'immeuble pour les putes, rue Saint-Denis, entre deux bastons. Puis un jour il a plus jamais donné de nouvelles.
C'est fou comme le monde est petit.
-Apparemment il est monté en grade. Tu sais où je peux le trouver ? Dis-je en rangeant la photo dans ma veste.
-Non... Enfin... Avant il était maqué avec une nénette. Une pute, justement. Il créchait souvent là-bas. Je sais pas si ils sont encore ensemble, mais ils parlaient souvent de projets.
-Elle vivait où ?
-Elle a un studio dans le XVIIIème. Lopez, Anita Lopez. Une Brésilienne. Vachement bien gaulée d'ailleurs. Si tu veux j'peux essayer de te dégoter son numéro de téléphone.
-Nan, je voudrais éviter de prévenir Zéro. Il est en cavale et il sait que pas mal de mecs sont à ses trousses.
-Qu'est-ce qu'il a à voir avec tout ça ?
-Il bosse pour le Hollandais. Et il a sûrement des infos pour moi. Merci, Karl. Prends soin de toi.
Je lui serre la main.
-Salut Red. Fais gaffe à toi.
Je quitte la chaleur de l'endroit pour retourner au froid des rues de Paris.
En remontant dans ma voiture, je vérifie mes armes. Le 357 a ses six coups et le Glock son chargeur plein. Si ça dégénère, je suis paré.
Il ne me faut pas longtemps pour atteindre l'immeuble d'Anita Lopez. J'espère que Meyer est ici.
Je gare ma voiture au pied du bâtiment et entre dans le hall.
Je vérifie les boites aux lettres. Lopez. Troisième étage, droite. Je vais prendre les escaliers.
J'allume la minuterie et monte, la main posée sur la crosse de mon revolver. Arrivé sur le pallier, je frappe à la prte.
-Qui c'est ? Demande une voix féminine depuis l'intérieur.
-Police ! Ouvrez !
Pas de réponse. Je frappe à nouveau.
-Ouvrez la porte !
Quelques secondes passent encore, puis elle se déverrouille.
Une jeune femme brune aux grands yeux noirs me regarde depuis la petite ouverture de la porte entrebâillée.
-Qu'est-ce que vous voulez ?
-Siegfried Meyer, il est là ?
-Non, il est tard, vous n'avez pas le droit.
Elle veut fermer la porte, mais je la bloque avec mon pied.
-Juste un instant.
Elle baisse les yeux.
-Bon, entrez si vous y tenez tellement.
Je pénètre dans l'entrée. Le petit studio est assez bien rangé, en tout cas beaucoup mieux que mon appartement. Je cherche des indices. Il y a une Playstation, avec des boites de jeux de foot et d'action posés dessus.
-Vous jouez souvent aux jeux vidéo ?
-Vous avez bientôt fini ? Me demande-t-elle en croisant les bras.
Elle porte une nuisette qui met assez bien ses formes en valeur. Mais je n'ai pas le temps de me laisser aller à mes constatations lubriques. Une batte de baseball est posée contre le canapé.
-Sportive?
-C'est pour me défendre.
-C'est moins pratique qu'une bombe lacrymogène.
Au fond du salon, une porte est fermée.
-Qu'est-ce que c'est là-bas ?
-Les toilettes.
Je m'y dirige.
Alors que je marche, quelqu'un me pousse violemment dans le dos. Trop brutalement pour que ce soit le petit bout de femme de cinquante kilos qui m'a ouvert.
Je prends un mur en pleine gueule. Deux grosses mains m'agrippent par les épaules et me retournent. Je vois la grosse tête de Zéro grimaçante juste devant moi. Il tient sa batte de base-ball contre ma pomme d’Adam et appuie ma tête contre le mur.
-Alors espèce d'enculé, tu pensais buter Pablito et venir me faire la peau ensuite.
J'ai du mal à parler. En réalité, j'ai du mal à faire quoi que ce soit. Sa force est impressionnante.
-C'est... C'est pas moi...
-C'est ça, prends moi pour un con !
-Putain... Tu m'étrannnglll...
Il appuie un peu plus fort contre ma gorge. Je plonge ma main dans ma veste en cuir et dégaine mon Smith &amp;amp; Wesson dont je pose le canon sous son menton. Anita pousse un cri. Zéro relâche immédiatement son emprise et recule. Je reprends mon souffle et tousse en gardant mon arme pointée vers lui.
J'entends une porte s'ouvrir. Je me tourne vivement.
Un gosse est derrière, à moitié caché par la pénombre de la pièce dans laquelle il se trouve. Il a peur. Zéro lui parle.
-Retourne dans la chambre, Tim. Retourne dans la chambre, papa est occupé.
Je baisse mon flingue, toujours essoufflé.
-Je... Je savais pas que t'avais un gosse.
-T'es bien venu pour me buter devant ma famille, espèce d'enfoiré.
-Je suis pas venu pour te buter bordel.
Zéro se tourne vers sa femme et lui dit quelque chose en Portugais. Anita prend le môme dans ses bras et s'enferme dans la pièce.
-Alors qu'est-ce que tu fous là ?
Je finis de cracher mes poumons et me redresse.
-J'ai pas plus l'intention de te buter que je n'avais celle de tuer Pablo. Quelqu'un est passé après moi.
-Je comprends rien.
Je range mon revolver et m'installe sur le canapé.
-C'est pourtant simple : Horatio Vanderbeke fait le ménage dans son entourage.
-Pourquoi Vanderbeke voudrait nous buter, Pablito et moi ?
-Parce qu'il sait que je le cherche, et que c'est pas pour l'inviter à jouer au beach volley. J'ai pas encore toutes les réponses dont j'ai besoin pour lui mettre la main dessus, il faut que tu m'aides.
-Pourquoi je t'aiderais, y'a deux minutes t'étais prêt à me mettre une balle juste devant mon gosse.
-Parce que sinon c'est pas moi, mais Vanderbeke qui te la mettras, à toi et à toute ta famille ! Si j'avais voulu te descendre, j'me serais pas contenté de t’assommer l'autre jour !
Il s'assied à coté de moi.
-Bon, admettons que tu racontes pas de conneries. Pourquoi tu viens me voir ?
-Je dois savoir où il se trouve pour lui régler son compte.
Zéro souffle.
-J'y comprends plus rien.
-Pourtant tu sais que j'ai raison. Quand je suis parti, ton pote Pablo était toujours vivant. Un peu secoué, mais vivant. Un autre est passé pour le finir. A ton avis, qui est-ce que ça pourrait être d'autre, à part le Hollandais ?
Il secoue la tête en murmurant.
-Je sais pas...
-Personne. Dis-moi où il est. Je le retrouve, et je lui règle son compte.
-En ce moment il est sur les docks de la Seine. On attend une importante cargaison qui vient tout droit d'Amsterdam, et il veut s'en occuper personnellement. Mais il sera pas seul. Il a deux types qui montent la garde à l'entrée, et trois autres qui déchargent les caisses et qui s'occuperont d'acheminer la came vers leur planque. Ils sont tous armés.
-Ça, je m'en occupe.
Je me lève et me dirige vers la sortie. Meyer m'interpelle :
-Hé, Brennan ?
Je me retourne.
-Bon courage.
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Minuit.
J'arrive aux docks désignés par Meyer. Nuit noire. Peu d'éclairage. Rien aux alentours, mis à part une zone industrielles et des enchevêtrements de voies ferrées. La première maison d'habitation se trouve à au moins deux kilomètres au sud.
Je fais le tour du complexe où se trouve le Hollandais. Il est constitué d'une série de hangars s'étalant sur une large zone, et est entouré de clôtures relevées de fils de fer barbelés, sans autre issue que la barrière principale, gardée par deux hommes qui me regardent passer d'un mauvais œil. Je tente tant bien que mal de dissimuler mon visage en baissant la tête lorsque je passe à leur hauteur pour aller garer ma voiture dans la pénombre, une centaine de mètres plus loin.
Je reste un moment assis dans mon véhicule. Est-ce une bonne idée ? Je n'ai aucun autre plan que celui d'avancer en éliminant tous ceux qui me barreront la route jusqu'à Vanderbeke. Greg est installé à coté de moi. Les yeux perdus dans le vide.
-Tu penses que tu fais bien d'y aller ?
Je ferme les yeux. Je ne peux plus me mentir à moi-même plus longtemps. Il va falloir vivre avec. Cesser d'ignorer sa voix et de détourner mon regard du sien.
-Je sais pas. J'en sais rien.
-Qu'est-ce que t'as sur toi ?
Je sors mes deux pétoires.
-Un neuf et un trois-cinquante-sept. Une poignée de chargeurs de Glock et quelques cartouches de revolver en rabiot.
-Si Zéro t'a pas menti, ça devrait pouvoir le faire.
Je lève un sourcil interrogateur.
-Tu crois qu'il aurait pu me mentir ?
-T'as confiance en lui ?
-Bah... Vu la conjecture, la confiance est devenue une notion toute relative. Tu penses que c'est son patron qui lui a demandé de m'emmener ici ?
-Ça, y'a qu'un seul moyen de le savoir. Conclut-il en regardant vers les hangars sombres qui se profilent dans la nuit.
Il a disparu. Je sors de ma voiture et commence à avancer.
J'arrive dans le faisceau jaune d'un vieux lampadaire, à une trentaine de mètres des deux gardes qui se retournent vers moi et me font face. Je ne m'arrête pas. Je ne ralentis pas. L'un d'entre-eux met sa main à l'intérieur de sa veste. Je suis plus rapide.
Dégainant mon revolver de mon holster d'épaule, je prends ma visée et dans le même temps appuie sur la détente.
Le coup part. Puissant. L'homme de gauche à un mouvement de recul assez important au niveau de l'épaule. Je réarme et tire une seconde fois. Cette fois, il s'écroule sur le dos.
Celui de droite à déjà sorti son arme. Je tourne mon canon vers lui. Et je tire à nouveau en premier. Une gerbe de sang gicle du haut de son crâne. Il rejoint son camarade au sol. Je continue d'avancer, mon arme pointée vers les deux corps inertes autours desquels s'agrandissent deux auréoles de sang qui gagnent lentement du terrain sur le bitume.
Je fouille rapidement les corps. Ils sont tous deux armés de Uzi. J'en récupère un. Nul doute que mes tirs ont alerté le reste de la troupe, et qu'il va me falloir quelque chose qui envoie.
Je passe la barrière, et le large portail principal. Me voilà dans le complexe.
Malgré le manque d'éclairage, on distingue assez bien les formes et les silhouettes à cause de la pleine lune. Je continue ma progression vers le fleuve le plus doucement possible.
Basculant rapidement d'un entrepôt à l'autre, vérifiant chaque angle de mur. L'endroit semble désert. Désert, et immense.
C'est une petite lueur, un point incandescent rouge, qui me confirme que je ne suis pas seul ici. Un type fume sa clope, à cinquante mètres devant moi. Il n'est certainement pas seul. Je met à plat-ventre et prend ma visée. Je me concentre. J'affine. Mon doigt presse doucement la détente. Une rafale part dans la nuit. La clope tombe. On riposte. Je l'ai raté.
Je roule sur le sol tandis que d'autres balles déchirent l'air au-dessus de moi pour me mettre à couvert. Il n'y a pas qu'un seul tireur. Ça pétarade droit devant moi. Je les voit manœuvrer, avancer, se poster. Ces types savent ce qu'ils font. Et ils le font bien.
Je quitte ma planque pour me cacher à l'intérieur du hangar derrière lequel j'étais caché jusqu'à présent.
J'avance, dans l'obscurité la plus totale, entre caisses de bois et conteneurs. Les gardes investissent le bâtiment à leur tour. J'entends leurs pas claquer le sol et leurs voix résonner. Ils sont au moins trois.
Il me faut trouver une issue, autrement je risque de pas pouvoir faire la pige très longtemps.
Au détour d'un couloir, entre deux grosses malles, je tombe nez-à-nez avec l'un d'entre-eux. Un brun, assez jeune, habillé en noir. Cette fois, c'est lui qui tire le premier. Je me jette au sol en ripostant d'une rafale longue qui vient lui déchirer le torse de haut en bas. Il s'écroule. Deux autres types arrivent derrière lui. Je me relève en tirant dans leur direction tant bien que mal. Ils se mettent à couvert et m'arrosent à leur tour. Je tire à l'aveugle par dessus une caisse. Jusqu'au « clic ».
Je dégaine mon Glock. Un homme seul, avec une arme de poing, face à deux autres équipés d'armes automatiques. Va falloir ruser, Red.
Je reviens sur mes pas, l'échine courbée, jusqu'à sortir de l'entrepôt, en espérant que les deux autres ne me suivent pas de trop près.
Déjà trois ennemis abattus, deux, ou plus, à mes basques, et toujours pas la moindre trace du Hollandais.
Dehors, un type avance. Il est armé d'un fusil à pompe. Je me baisse et lui tire dessus, quatre, cinq fois.
Il a plusieurs mouvements de recul mais reste debout, et semble même capable de riposter car il me met en joue. Je tire trois autres cartouches avant qu'il ne réplique et que sa chevrotine ne vienne étinceler contre les bidons derrière lesquels j'étais à couvert.
Je fais à nouveau feu, plus bas cette fois, dans les jambes. Il s'en prend une dans le genou et tombe à la renverse. Je le maintient dans ma ligne de mire :
-Jette ton arme ! Jette ton arme !
Je ne parviens pas à distinguer son visage à cause de la cagoule qu'il porte, mais le fait qu'il dirige de nouveau le canon de son fusil dans ma direction me montre que j'ai affaire à des gars déterminés, et qui ne sont pas près de laisser tomber.
Je lui tire une balle dans la tête pour en finir, puis  me dirige vers sa dépouille.
En le fouillant, je découvre qu'il porte un gilet pare-balle, et même un chasuble de combat. Son arme est un Mossberg 500 de calibre 12 à canon court que je récupère.
Quelque chose cloche. Ces types sont trop bien armés et équipés pour que ce soit un simple déballage de dope.
 Il n'y a pas plus de Vanderbeke ici que de drogue. En revanche, il y a un con qui s'est foutu dans la merde jusqu'au cou, et qui risque de passer un sale moment s'il il ne bouge pas très rapidement son cul de là.
Je me suis jeté dans la gueule du loup, et en se refermant elle a recraché des dizaines d'hommes de main. Des mercenaires, payés uniquement pour ramener ma tête sur un plateau. 
Je dois me faire la malle, maintenant.
Une forme surgit devant moi et m'éclaire de sa lampe torche tandis qu'une grosse voix hurle :  « Il est là ! »
Puis des tirs, à nouveau. Je réplique au fusil à pompe un peu au hasard en me repliant sans tarder.
D'autres voix proviennent de derrière, puis sur les cotés. Ils m'encerclent.
-Sur la droite, avancez, j'vous couvre !
-Coupez-lui la retraite !
Ils manœuvrent rapidement et efficacement. Je continue ma fuite. Mon palpitant doit être à deux-cent. Je peux pas crever là, pas comme ça, pas maintenant. C'est trop con. C'est vraiment trop con.
Je suis perdu dans un dédale de conteneurs posées les uns à la suite des autres. Un vrai labyrinthe de ferraille et de cuivre. A chaque angle, je risque de tomber sur un de ces salopards.
Je cours, aux abois, regardant dans toutes les directions, comme une bête prise en chasse, et rabattue par des chasseurs assoiffés de sang et ivres de vengeance et de pognon.
Jusqu'à arriver au moment où je me pose. Je m'assied, et j'attends, le canon pointé sous le menton.
Quitte à crever, autant qu'ils ne m'aient pas vivant. Autant ne pas leur laisser ce plaisir.
Non. Je ne peux pas me résigner à mourir ici. C'est pas comme ça que ça doit se passer. Je cherche Greg. Où est-il ? Je suis perdu. Seul, et perdu.
Des coups de feu sur la gauche. Un choc dans le bras. Assez brutal pour me faire tomber au sol. Je me traîne. Les balles ricochent tout autours. Ma vision se brouille. Du sang coule sous mes vêtements. Ça colle et c'est poisseux.
D'autres coups de feu encore. Plus acharnés cette fois-ci. Plus féroces. Tirés d'un calibre vraisemblablement plus gros. On m'agrippe par la veste. J'essaye de sortir mon flingue, mais je n'ai plus assez de force.
Le peu que mes yeux puissent encore voir, c'est une grande ombre aux cheveux mi-longs qui me traîne au sol, en tirant vers je-ne-sais-quoi face à nous. Les douilles me tombent sur la gueule. Ça brûle. J'ai du mal à bouger. C'est comme une paralysie. Est-ce que c'est ça que ressent Vinny à longueur de journées ?
L'ombre continue de me traîner au sol, mais les coups de feu ont cessé. Je reconnais la barrière par laquelle je suis entré, et les deux cadavres allongés devant.
Une portière s'ouvre. Je distingue la forme d'un 4x4, mais c'est difficile à préciser. L'ombre me jette dedans avec force, et ferme la portière avant de venir s'installer au volant et démarrer en trombe.
Le chauffeur quitte rapidement les lieux. Je vois les lumières de la route défiler sous mes yeux, que je parviens à laisser ouverts uniquement grâce aux toutes dernières forces qu'il me reste.
Le conducteur ralenti, puis se tourne vers moi et me dit, avec un accent Allemand :
-Ça va, Brennan ?
Je bredouille, puis tombe dans les vapes.
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Les pâles du climatiseur fixé au plafond tournoient au-dessus de mon crâne luisant de sueur.
Je baisse les yeux sur ma chemise. Autrefois beige, la transpiration l'a faite virer au brun. Le maillot de corps sur lequel elle est ouverte n'a quant-à-lui plus de couleur distincte.
Je suis assis sur une petite chaise en bois, dans un poste crasseux de la milice locale paumé en plein milieu de la savane, au fond du trou du cul de l'Afrique Noire, les panards enfoncés dans mes chaussures de marche délassées, posés sur la table aussi rustre que ma chaise.
Je joue avec la machette accrochée à mon ceinturon, en attendant des nouvelles du prisonnier qu'on a choppé ce matin, en train d'essayer de saboter un des camions de transport de la milice. Un vieux GMC Américain tout droit sorti de la dernière guerre mondiale.
Le chef du poste a tenu à l'interroger lui-même. Je ne suis ici, avec une petite poignée d'autres Européens, qu'en tant que conseiller militaire. Grassement payé par le gouvernement corrompu de ce pays, lui-même financé par l’État Français, non-pas moins corrompu. Voilà déjà deux mois que j'ai atterri ici pour servir les intérêts de Gustave Tambana, dit Maréchal Tambana, le grand chef de cette république bananière.
Pas du tout content que son peuple ne supporte plus d'être dominé par une lignée de dictateurs narcissiques et autoritaires depuis l'indépendance du pays en 1960, il a décidé que les manifestations anti-gouvernementales étaient illégales et passibles de la peine de mort.
Justice expéditive que celle qu'il a fait rendre il y a six mois en faisant écraser son propre peuple sous les chenilles des chars de son Armée de Défense Populaire. Drôle d'ironie.
Depuis, le peuple est encore moins content. Mais avec l'arrivée fracassante des islamistes dans le pays suite aux révoltes du Moyen-Orient et tous les flingues qu'ils apportent, que nous, la France, leur avons d'ailleurs fournis l'année dernière, la donne n'est plus la même.
Exit les caillasses et les bâtons, bonjour Monsieur Kalachnikov et Madame RPG-7. D'autant que les barbus en djellaba ont trouvé un bon public : un président Chrétien à la tête d'un pays qui compte près de quatre-vingt pour cent de musulmans, ça peut faire jaser dans les chaumières. Pardon, les cases.
Bref. Vinny, Greg et moi, on a été engagés pour aider au développement et à la pérennité du nouveau groupuscule paramilitaire pro-gouvernemental, les Forces Spéciales de Sécurité, dont tous les chefs sont des frangins ou des cousins du gouvernement. Bien entendu, ce n'est pas uniquement pas pur esprit familial que tous ces gugusses en tenue vert-olive et béret rouge aident le Maréchal à foutre sur la gueule aux rebelles. Ils espèrent bien avoir une belle place attribuée au sein du gouvernement au sortir de la guerre. Parce qu'apparemment, pour eux la victoire est déjà acquise.
Sur le terrain, c'est pas la même sauce.
La lourde porte en bois de la salle de repos qui pue la sueur dans laquelle je me bourre la gueule au gin-tonic s'ouvre avec fracas pour laisser entrer un géant qui pourrait de prime abord faire penser à un troll sorti furibard de sa caverne.
-Monsieur ! Monsieur ! Il a parlé ! Me dit d'une voix pleine d'excitation le gros Moussa, deux mètres pour cent-vingt kilos.
Je me lève et réajuste ma tenue pour le suivre dans la pièce d'à coté.
Le prisonnier est assis sur une chaise, les mains liées dans le dos. Une bande de loustics s'affaire à beugler, à lui hurler dessus en exhibant grigris et lames.
-Moussa, fait faire le silence.
Le gros Moussa gonfle son poitrail et crie d'une puissante voix :
-Fermez vos gueules !
Tout le monde se tait. Ici c'est simple d'être le chef : il suffit de faire une tête de plus que tout le monde.
Je m'approche du prisonnier, un jeune d'une vingtaine d'années en short et tongs, dans un état beaucoup plus lamentable que ce matin, quand je l'ai laissé entre les mains de la milice.
Deux petits bouts de viande sanguinolents pendouillent de chaque coté de sa tête. Je me retourne vers l'assemblée qui a du mal à cacher son excitation.
-Qu'est-ce que vous lui avez fait ?
L'un d'entre eux, un nerveux, sec et musculeux, exhibe sa machette :
-Coupé ! Coupé !
-Coupé quoi ?
Il enfonce les mains dans ses poches de treillis et en sort deux oreilles, encore tièdes et rougeoyantes.
-Coupé oreilles !
Les autres se remettent à gueuler de plus belle.
-Moussa, fait faire silence.
-Vos gueules !
Je me retourne vers le jeune gars, vraisemblablement épuisé.
-Alors, tu es décidé à nous dire où est la planque rebelle ?
Je lui tend la carte. Un vieux bout de papier daté de 1950. Il pose son doigt sur un point. Un village. Sissisoko
-Combien vous-êtes là bas ?
Il hausse les épaules.
-Vous avez des armes ?
Il hoche la tête.
-Combien ?
Haussement d'épaules. On dirait qu'il va tourner de l’œil.
-Quel type ?
-AK 47. Grenades. Bazooka. Murmure-t-il du bout des lèvres dans un accent plus accentué encore que celui des loustics qui me servent de subordonnés.
Je quitte la pièce.
-Qu'est-ce qu'on fait du prisonnier patron ? Me demande Moussa
-Tu fais selon les ordres que t'a filé ton chef, c'est pas mes affaires. Prépare tes hommes. Tenue de combat, paquetage léger, armement, double dotation de munitions. On va aller visiter le Sissisoko avant la tombée de la nuit.
Il retourne dans la pièce en hurlant ses ordres en Mandé. Je prend mon téléphone cellulaire et appelle Vinny. « C'est bon, il a parlé. Préparez vos gars, et rejoignez-moi. »
Une heure, à peine, plus tard, Greg et Vinny sont autours de la table sur laquelle la carte est étendue.
-Faut pas qu'on tarde pour attaquer. S'ils savent qu'on tient un de leurs gars, ils vont sûrement se faire la malle ailleurs. Dit Greg.
-C'est quoi les consignes pour l'attaque du village ? Demande Vinny.
-On prend la tête de la milice, j'ai pas envie que ça tourne en bordel général. Les mecs avaient nettoyé leur matos ?
-Ouais, je fais en sorte qu'ils l'entretiennent régulièrement. Me répond-t-il.
-On va y aller en force, ça m'étonnerait qu'ils osent nous attaquer en voyant toutes les FSS leur tomber sur le coin de la gueule. Si ça tire depuis le village, on fait débarquer tout le monde, et on progresse en ligne et en ripostant. Les gars sont particulièrement tendus, et apparemment bien énervés, alors faites gaffe niveau exaction et compagnie.
-Ça fait trois semaines qu'ils ont pas fait de sortie, ils vont vouloir castagner. Dit Greg.
-C'est pour ça qu'on va y aller avec eux. Vinny, tu t'occupes de la topo et tu nous trouves un itinéraire, Greg, vérifie que tout le monde soit prêt.
-Ça roule.
-Ok.
Tout le monde est sous tension. Les gars s’énervent. Ils se mettent à chanter des chants guerriers et à sortir plein de grigris et de talismans magiques pour les protéger du mauvais œil en enfilant leurs brelages et leurs casques.
Je met mon gilet pare-balle et charge mon AK-47.
Sous les ordres de Greg, la troupe de cent bonshommes embarque dans les camions de transport et les pick-up. Greg, Vinny et moi avons à notre disposition une P4 SAS. Un 4x4 militaire monté d'une mitrailleuse lourde 12-7 à l'arrière et d'une ANF1 en 7,62 à la place passager. Reliquat de ce que les Forces Françaises ont laissé lors de leur dernière intervention dans le pays à l'armée gouvernementale. Je prend le volant, Greg s'installe à coté de moi et Vinny à la 12,7.
Nous avons un quatrième passager. Thierry Diatti. Dit Titi. Originaire du pays, bien qu'ayant toujours vécu en France. On l'a rencontré alors qu'on squattait une soirée embourgeoisée à Paris, quelques mois plus tôt. Il était étudiant en journalisme. Les heurts venaient d'éclater  dans le pays, et il avait appris quelques jours plus tôt que des djihadistes avaient ratissé le village dans lequel vivaient ses grands parents et plusieurs de ses cousins. Nettoyage ethnique oblige, ils se sont tous retrouvés contre un mur ou sous la lame d'un coupe-coupe.
Fort de son éducation élevée et de ses contacts dans le pays, il ne lui a pas été difficile de se faire engager dans les forces de sécurité en tant que lieutenant. Titi est quelqu'un d'équilibré et son aide nous est souvent précieuse.
Le blindé que nous avons à notre disposition, un vieux BTR Russe, ouvre la voie sur la piste caillouteuse et jaunasse.
Tandis que nous quittons l'avant poste, deux gardes exécutent le prisonnier d'une balle dans la nuque près de la route. Derrière, on entends toujours les mecs chanter dans leurs camions. Reste à savoir si les chants seront toujours là quand nous serons aux abords du villages.
Village que nous atteignons une petite heure plus tard. Ses toits en chaume et ses cases de terre cuite se dessinent à l'horizon. Il ne semble pas y avoir de grande activité. C'est mauvais signe.
Quand nous nous trouvons à trois-cent mètres, les premières rafales claquent et les balles commencent à siffler. Toute la colonne s'arrête.
Titi et Greg font descendre rapidement les troupes des camions tandis que Vinny riposte à la mitrailleuse lourde.
-Faites-les sortir du village, on les attendra avec mes gars ! Hurle Vinny
-Ok ! En ligne ! Mon groupe, à moi !
Moussa et sa bande arrivent vers moi en courant, serrant fermement leurs armes contre eux. Les chants se sont arrêtés.
-On va avancer jusqu'aux abords du village en appui mutuel avec les groupes de Greg et du Lieutenant Diatti, ça marche ?
Moussa hoche sa tête trop grosse pour le casque posé dessus.
-Ok patron.
Je sais qu'il n'a rien compris à ce que je viens de lui dire, mais il est brave, et il  fera en sorte que tout le monde me suive jusqu'à l'ennemi.
Chaque groupe avance d'une dizaine de mètres en ligne, appuyé par les deux autres équipes, puis tombe à couvert pour appuyer à son tour les autres assaillants.
Derrière, la mitrailleuse de Vinny ne refroidit pas. Nous arrivons sans trop de problèmes aux premières huttes.
-On fait quoi patron ? Me demande un des gars, le jeune Jamba.
-On va les faire sortir pour le groupe de Vinny.
Greg me parle au talkie-walkie.
-Ici Golf deux. Sommes aux abords du village.
Il est repris quelques secondes plus tard par Titi.
-Ici Golf quatre, avons atteint le village.
Je répond à mon tour :
-Ici Golf un, c'est bon pour moi. Ça bouge chez vous ?
-Golf deux négatif.
-Golf quatre, pas plus.
-Golf un, on commence le ratissage.
Nous pénétrons dans le village, en ligne toujours. Les troupes sont nerveuses, j'ai peur que ça dérape. Mais j'ai aussi mes propres priorités, et celle du moment est de rester en vie.
-Moussa, fais fouiller les maisons.
-Ok patron.
Les gars commencent à défoncer les portes des cases en sortant tous ceux qui y vivent.
-Qui nous a tiré dessus ? Qui c'est ? Demande Moussa en faisant les gros yeux à un couple de petits vieux.
Nouveaux coups de feu du coté de Greg. La tension monte.
Une porte s'ouvre juste en face de mon groupe. Un type en sort et se met à courir. Mes quinze gars le rafalent jusqu'à ce que son dos ne ressemble à du steak tartare enveloppé dans du tissu.
Moussa donne ses ordres. Ça consiste en :
-Balance une grenade dedans !
Le gars jettent deux, qui explosent quelques secondes après. Ils y rentrent et en sortent un autre type, blessé. Le dernier soldat exhibe un fusil d'assaut dans l'encolure de la porte.
-Patron ! Patron ! Il avait ça chez lui !
Moussa met l'homme à terre.
-Pourquoi t'avais ça ? Hein ? Dis-moi !
-Mouss ! Fais calmer tes gars, et laisse-moi le prisonnier.
-Faut le faire parler maintenant patron !
Nouveaux coups de feu chez Greg. Je décroche ma radio :
-Golf 2 ici 1, qu'est-ce qu'il se passe de ton coté ?
-On a été pris à partie, ça tire dans tous les coins. Et toi, de ton coté ?
-On a un prisonnier pour le moment.
La fouille continue. De plus en plus brutale. Les gens sont sortis de chez eux par mes gorilles sans ménagement. Tous les hommes jeunes sont rassemblés, accusés d'être des combattants.
Je ne comprendrais que bien plus tard que la seule faute de ce village était d'être l'unique village musulman de la région. Et les FSS vont leur faire payer très cher.
Les jeunes hommes sont mis en ligne et abattus d'une rafale. L'ordre de les abattre a été donné en Mandé. Je n'ai pas compris ce qu'ils se disaient. Mais j'ai su ce qui allait arriver lorsque les premières exécutions ont commencé.
Au loin, les premières huttes commençaient en brûler. Le torchis, ça prend vite au feu. 
Dès qu'une arme était retrouvée dans une maison, les habitants étaient abattus sans distinction. Les corps ont commencé à s'entasser sur le sol. Tout le village prenait feu.
Au fur et à mesure de la progression dans le village, les différents groupes se rejoignaient, et ce qui devait être une opération de pacification et de recherche de renseignement s'est transformée en une grande purge générale.
Nous n'avons rien pu faire pour empêcher le massacre. Après les hommes, les vieux et les enfants. Puis les viols. Et d'autres meurtres encore.
Les survivants ont tenté de prendre la fuite. Ils se sont retrouvés droit sous les canons de Vinny et son groupe. A trois-cent mètres, on ne fait pas tout de suite la distinction. On voit juste des formes courir vers soi, dans un no man's land enfumé. Et ce n'est qu'après une cinquantaine de cartouche de mitrailleuse tirées qu'il s'est rendu compte qu'il venait de massacrer un groupe de femmes qui essayaient de fuir la barbarie que nous avions apportée dans le village. Le temps qu'il ordonne à ses hommes d'arrêter de tirer, c'était déjà trop tard. Les formes étaient allongées sur le sol chaud, le sable épongeant leur sang.
Greg et moi tentons de démêler la situation. Aucun ordre n'est possible dans un tel chaos. Nous avançons entre les cases, en direction de trois soldats en train de vider leurs chargeurs sur quelque chose masqué par une maison.
L'horreur que nous avons ressenti était indescriptible quand nous avons vu une dizaines de femmes et de gosses au sol, percés de partout, les yeux grands ouverts. Et les trois, qui continuaient à tirer en hurlant, sur leurs corps inertes. Greg en a abattu un de sang froid d'une balle en pleine tête.
Alors seulement, le calme est revenu. Mais c'était déjà trop tard.
Nous avons quitté le village en silence, alors que le soir commençait à tomber.
La nuit qui a suivi, j'avais décidé d'arrêter les contrats. Je ne voulais plus semer la terreur dans un pays qui n'était pas le mien pour cinq-mille euros par mois. Désormais, je ne combattrais plus que pour une cause.
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L’Afrique s'éloigne. Tout devient plus sombre. L'avant poste décrépit hanté par les âmes des martyrs qui y ont poussé leur dernier soupir est remplacé par un cabinet médical.
Un cabinet médical dans un salon. Un cabinet où les boites de médicament côtoient la télévision et où la table d'opération est posée à coté du sofa.
Un cabinet médical sale et mal éclairé.
Un vieux dans une blouse d'un blanc approximatif est penché au-dessus de moi.
-Alors, on émerge ?
Je regarde autours de moi. Mon bras gauche est pansé et mon bras droit est sous perfusion.
Zéro est assis sur un canapé à quelques mètres seulement de moi.
-Meyer... Espèce d'enfoiré... C'était un putain de piège.
-Un piège dans lequel on est tous les deux tombés. Si j'étais pas venu te tirer de là, à cette heure-ci tu serais au fond de la Seine, lesté avec du plomb.
Le toubib prend la parole :
-Il est encore très faible, mieux vaut qu'il se repose.
-Où est-ce qu'on est ?
-Brennan, je te présente le docteur Rémiaux. Chirurgien de son état. Nous sommes dans son salon, qui sert accessoirement de bloc opératoire informel.
-Qu'est-ce que c'est que ce délire.
Tout en rangeant des boites de pansement dans un placard au-dessus de la table basse, le docteur prend la parole :
-Hé oui, que voulez-vous. Avec la baisse des retraites et l'inactivité liée à la perte de son travail pour des raisons que l'on pourrait qualifier d'un peu... Obscures, il faut bien continuer à vivre. Et surtout à survivre.
Il conclut ces derniers mots en se tournant vers moi, le visage marqué d'un petit rictus bourré de sous-entendus.
-Il faut que vous vous reposiez maintenant.
Il s'approche de moi avec une seringue. Je le repousse faiblement avec mon bras encore valide :
-Attendez, faut que je sache... Meyer, c'est quoi ce bordel ?
-Le docteur t'a pourtant expliqué la précarité de sa situation.
-Te... Te fous pas d'moi. C'était qui tous ces types qui m'attendaient là-bas ?
-Des gars qui ont été payés par le Hollandais pour faire le ménage derrière-lui. Je m'étais bien dit aussi, que son coup de fil à propos d'un deal express sur les docks, qui s'est déclaré au dernier moment, était assez bizarre. Mais, t'avais l'air tellement déterminé, et surtout armé, quand t'as déboulé chez moi pour me cuisiner, que j'ai pas trouvé grand chose d'autre à dire.
Quelque chose me pique le bras. Me l'engourdit. Me paralyse. M'endort.
J'émerge à nouveau, je ne sais combien d'heures plus tard. Meyer est toujours assis sur le canapé, en train de touiller du café dans une tasse. Je tente de me redresser, mais je manque encore de forces.
-Qu'est-ce qui t'as fait revenir me chercher ?
-Aucune idée. Le remord, sans doute. L'envie de savoir, aussi. Je savais que dans tous les cas, il allait y avoir de la casse. Alors j'me suis dit qu'un peu d'aide pourrait pas te faire de mal. J'ai sorti ma pétoire qui commençait à vieillir au fond de son placard, et j'ai pris mon 4x4 pour te rejoindre. Et visiblement, j'suis arrivé pile au bon moment.
-Dix minutes plus tôt, ça aurait pu m'éviter de finir sur la table à manger d'un toubib à la manque, en train d'me faire charcuter le bras pour sortir une ogive de 7,62 de mon triceps.
« J'ai entendu ! » résonne la voix du médecin depuis ce que je suppose être la cuisine.
-Deux minutes de plus et ils t'éradiquaient de la surface de la Terre. Quand je t'ai ramassé t'étais encore à peine conscient, même pas foutu de marcher. J'ai du te traîner jusqu'à ma bagnole.
-Le Hollandais a déjà fait appel à ce genre de gars ?
-Non, Pablo et moi suffisions. Mais j'vais rien t'apprendre en te disant que maintenant on n'est plus à l'ordre du jour.
-Passer de deux bras cassés à une armée de fous furieux outillés jusqu'aux ratiches ça fait quand même une sacrée différence.
-Qu'est-ce que tu veux que j'te dise, moi ? A la base, il m'attendait aussi pour me faire la peau j'te signale.
-Je trouve que pour un mec qui a été son porte-flingue tu sais pas grand chose sur ton ancien patron.
-Ça fait pas longtemps que je bosse avec lui. Et moi je m'occupe uniquement du business, le reste, c'est lui qui le gère comme il l'entend. T'as jamais été une priorité pour Pablito et moi jusqu'à ce que le patron apprenne que t'es sur ses traces pour le buter. On connaissais un peu ton pedigree, en tout cas assez pour piger que t'étais un sacré enfoiré qui n'hésiterait pas une seconde à dessouder le Hollandais et toute sa bande. Mais, maintenant que mon patron veut nous flinguer tous les deux, j'pense qu'il serait de bon ton qu'on bosse ensemble.
Il a raison. Zéro est peut-être moins idiot que ce que je pensais. Et le fait qu'il soit venu me sortir des docks alors que j'étais quasiment mort me fait dire que je pourrais peut-être lui faire confiance. Après tout, qu'est-ce que j'ai à perdre.
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-Red. Red ! Reveil !
Je sursaute. Il me faut quelques secondes pour me souvenir de l'endroit où j'étais assis, et où je me suis vraisemblablement assoupi.
Je me lève péniblement. Mon corps me fait mal. Les jambes endolories, les bras courbaturés, l'enveloppe crasse et poussiéreuse. Je me secoue, tel un chien, pour faire planer des milliers de grains de poussière de plâtre sur le sol dur, brut, en béton, couvert de milliers de débris, de bouts de tissu, de chiffons, d'objets hétéroclite.
Je remonte mon regard vers Vinny, qui m'a réveillé. Le visage suintant, noir de poudre. 
Sa tenue sombre semble collante de sueur. Son gilet pare-balles est troué. Pendouillant de son chasuble et de son ceinturon, des pochettes et des étuis tremblotent au-dessus de son pantalon effiloché.
Je dois avoir le même aspect chaotique, hors du temps.
-T'es prêt ? Me demande-t-il.
Je m'étire :
-Ouais... J'ai dormi combien de temps ?
-Une heure à peu près.
Des tirs d'artillerie résonnent au loin. Les troupes du Système tentent de déloger une poche de résistance quelques kilomètres de là.
Terrés dans les ruines, encerclés par des unités d'infanterie épaulées de blindés, nos gars coincés là-bas subissent les obus de 155 depuis près de deux jours. Presque une centaine d'homme, blessés pour la moitié d'entre-eux, sans eau et sans munitions.
Il nous aura fallu plus de vingt-quatre heures pour coordonner la contre-attaque, et trouver assez d'effectifs et de matériel pour la diriger.
Depuis les récents assauts de l'armée loyaliste sur nos positions défensives, nous sommes incessamment mobilisés pour tenter de sauver les meubles. En l'occurrence, nos camarades pris au piège dans les ruines du 7ème arrondissement.
-Il est en haut, le briefing. Me dit Vinny en tournant les talons.
Je ramasse mon fusil posé à coté du bloc de béton sur lequel je dormais, un FN FAL, version para avec la crosse rabattable, calibré avec la lourde cartouche de 7.62mm, monté d'une lunette à grossissement x4. Une bonne plus-value pour le combat urbain.
L'aspect un peu cabossé et endommagé de la carcasse longue de plus d'un mètre et assez imposante, les bricolages que j'ai effectués dessus comme la fixation de deux chargeurs l'un avec l'autre grâce à une simple bande de chatterton, peut laisser croire à une arme désuète, quasiment obsolète. Mais c'est un fusil fiable, puissant, et particulièrement précis. Mortel mis entre les mains de quelqu'un sachant s'en servir. Et il l'a prouvé plus d'une fois ces dernières semaines.
Je suis Vinny dans les sous-sol dans lesquels déambulent plusieurs hommes en armes, aussi sales et fermés que nous.
Je me souviens maintenant où nous sommes. Dans les fondations de l'hôpital Necker. Ancien Hôpital pour enfant, il abrite maintenant tous les blessés de cette guerre. Et Dieu sait s'ils sont nombreux.
C'est au bout d'un large couloir, transformé en QG de campagne, qu'a lieu le briefing. Nous n'avons effectivement pas d'autre choix que de nous installer dans les écoles, les hôpitaux, et parfois même les lieux de culte, pour éviter les bombardements ennemis.
Une dizaine d'homme est déjà présente, et une autre dizaine est attendue d'une minute à l'autre. Tous dans la même tenue noire.
Debout, les mains appuyées sur une carte de Paris dépliée sur un bureau, le chef du bataillon local fixe de ses yeux d'un bleu perçant chacun des visages de nous autres, en demi-cercle autours de lui. C'est un ancien sous-officier de l'armée de Terre. L'adjudant-chef Grandchamps. Pas très grand, au physique et au visage secs, ses cheveux grisonnants coupés en brosse.
-Ok, tout l'monde est là ? Demande-t-il de sa voix sonore.
On se regarde tous les uns-les-autres pour hocher la tête une fois que les derniers arrivants sont rassemblés à nos cotés.
Un obus pétant un peu plus fort que les autres fait trembler les fondations de l’hôpital, et les poches de perfusion des blessées. Grandchamps balaye du revers de la main la poussière de plâtre tombée sur la carte en jurant.
-Putain de fils de pute... Bon, voilà le topo. On a une compagnie prise au piège à deux kilomètres au nord-ouest de notre position. Ils ont été pris de court par l'avancée de l'ennemi et se sont retranchés au sein d'un groupe de bâtiments. Et c'que vous entendez, là.
Il lève le doigt. Le silence est comblé par le fracas des obus qui s'écrasent sur le quartier en question. Après quelques secondes, il reprend :
-Bah c'est pour leurs gueules. Heureusement, ils ont pu sauver leur matériel de communication, et ils nous informent de leur situation en direct. Mais va pas durer indéfiniment. Ça fait près de deux jours qu'ils sont encerclés et pilonnés par le Système, donc vous comprendrez que c'est pas très confortable comme situation, surtout quand on n'a plus ni d'armes, ni de flotte, ni de bouffe, et trente blessés sur les bras. Vous avez des questions jusqu'ici ?
Silence.
-Ok. Donc.
D'un geste de la main, il nous invite à nous rapprocher de la carte.
-Ici, l'Hôpital Necker, où on se trouve.
Son doigt remonte en direction du nord-ouest. Jusqu'à un petit pâté de maison, situé entre l'avenue Blosquet et l'avenue de la Bourdonnais.
-Y'a un kilomètre huit d'ici à là-bas. En sortant, vous prendrez l'avenue de Breteuil, jusqu'aux Invalides. Là-bas, vous ferez la jonction avec les gars du 93ème régiment d'artillerie de Montagne. D'ici à eux, la zone est sûre. C'est après que ça va se gâter. A la place Vauban, vous tournez à gauche, en longeant L'avenue Duquesne. Vous ferez attention en traversant l'avenue de la Motte-Piquet, normalement l'ENI n'a pas encore atteint ce point, mais ça tardera pas. Ensuite, vous progresserez jusqu'à l'objectif en utilisant le dédale de ruelles sur la droite. Surtout, vous plantez pas. Si vous prenez le coté gauche, nos gars ne seront plus en mesure de vous couvrir, et la zone est en partie sous notre contrôle. Vous allez jusqu'à l'avenue Bosquet. A ce moment-là, les équipes se scinderont. Golf deux vous vous mettrez en appui. Golf un traversera l'avenue et ira sur l'objectif pour prendre contact avec nos hommes sur place. Une fois le contact effectué, vous me rendez-compte pour commencer à organiser le repli. L'adversaire sera sans doute dans la zone, alors vous traînez pas. Vingt minutes pour aller sur objectif et prendre contact, et trente pour le repli. Normalement, en moins d'une heure vous êtes revenus.
« Ouais. Normalement. »
-Qui c'est qui a dit ça ?
Un bras tatoué se lève. C'est Gros Yo, de mon équipe. Son gilet-pare balles en guise de t-shirt laisse voir ses gros bratasses remplis de décalcos multicolores. Têtes de mort, dragons et héros mythiques se chevauchent et se croisent dans une longue fresque couleur feu et sang.
-T'as des états d'âmes, Yo ? Demande Grandchamps.
-Bah, si nos mecs sont encerclés, répond-t-il de sa grosse voix, on aura forcément de l'opposition en face. Je suis pas sûr que deux groupes ça suffira.
-Ouais, mais on n'a pas le choix. Soit on essaye de se sortir les doigt et on sauve une compagnie entière, soit on les laisse crever.
-C'est qui d'ailleurs, là-bas ? Demande Vinny.
-Un détachement de volontaires chargé de la défense du secteur.
-Des civils quoi...
Un autre homme s'avance pour parler au chef. Berbert.
-Mon 'djudant-chef, vous croyez que c'est un bon calcul de risquer vingt gars qui ont tous un entraînement au combat pour une centaine de civils éclopés ?
Grandchamps contemple l'assemblée d'un air abasourdi. Son visage se ferme.
-Putain, mais vous êtes cons ou quoi ? C'est des combattants, là-bas ! Y'a pas de question d'amateurs ou de professionnels ! C'est des soldats de l'ARF ! Ca fait deux jours qu'ils attendent de l'aide ! Et vous voulez les laisser crever comme ça ? Ah, bravo ! Bien les pros !
Tout le monde baisse le regard, comme une bande de gamins honteux, pris la main dans le sac en train de chiper des bonbons.
-Bon, y'a d'autres questions ?
Je lève la main.
-Brennan ?
-Ça s'fera de nuit ?
-J'allais y venir. Pour le moment, l'ennemi les pilonne. Mais on est pris par l'urgence. L'opération débutera dès que le tir de barrage aura cessé.
Tout le monde ouvre des yeux ronds. Mais personne ne dit rien.
-Bon, c'est tout ? Ok. Ils ont pas encore fini, alors vous pouvez commencer à vous préparer.
Nous rompons les rangs, et retournons à la cave, où certains ont laissé leur matériel.
Gros Yo récupère sa mitrailleuse, une ANF1 prise aux forces loyalistes. Dans l'armée, il était servant de mitrailleuse. Bebert insère des projectiles de 40mm dans son lance-grenade multiples, un MGL. Vinny et deux autres types récupèrent des lance-roquettes AT4-CS, récupérés eux aussi dans les stocks de l'armée régulière.
L'AT4-CS est bien plus efficace que le RPG-7 vieillissant. En plus d'être plus léger et plus puissant, il permet également le tir depuis un espace clos, ce qui facilite grandement son utilisation en zone urbaine.
Titi arme son fusil à lunette Dragunov. Il nous couvrira depuis les bâtiments en face de l'objectif. Greg, lui, finit de nettoyer son pistolet mitrailleur, une MP5. Quant à moi, je remplis des cartouchières jusqu'à la gueule de chargeurs de FAL. J'en profite pour vérifier mon Glock, fixé à ma cuisse, et les munitions restantes.
Avec notre matériel, nous faisons office d'infanterie lourde par rapport aux partisans et volontaires, qui combattent en jeans, chemise et t-shirt, et qui ne sont parfois armés que de fusils de chasse ou de pétoires de la seconde guerre.
Nous préparons ensuite la mission entre-nous. Les armes lourdes de mon groupe ne seront pas de trop si nous tombons nez-à-nez avec les forces du système, au moins aussi bien équipés de nous. Le deuxième groupe, qui ira au contact, s'équipe de pistolets-mitrailleurs et de fusils d'assaut.
Le tir d'artillerie cesse, d'un coup. Le bruit avait commencé à nous sembler habituel, familier. Tous savent ce que laisse présager ce silence.
Nous enfilons nos gilets et nos chasubles. Certains mettent casques, genouillères, coudières. On charge nos armes. Nous sommes prêts.
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La fièvre me rattrape vite. Trempé de sueur, cherchant mon souffle, glacé à l'intérieur, brûlant à l'extérieur. Une douleur blanche, très vive, par à-coups, me frappe le bras au rythme des battements de mon cœur. Et Dieu sait si je suis en train de battre des records de pulsion cardiaque en ce moment.
Plongé dans les ténèbres, j'hurle dans la pièce puant l'éther et le plasma, tel un gosse taclé par son pire cauchemar. Il me faut de l'aide.
« Meyer. Meyer ! »
Des pas se pressent dans la pièce. La lumière s'allume. Je reconnais bien l'hôpital de fortune, installé dans l'appartement crasseux de cet espèce de vétérinaire pour cochons. C'est lui qui se rend à mon chevet, en peignoir et pantoufles.
-Allons, allons, allons. Qu'est-ce qu'on a là ? Me demande le vieillard sénile derrière ses lunettes opaques.
-Putain, je douille !
-Ah, c'est normal, on a une vilaine blessure dans le bras, hein ?
Non ? Sérieux ? Tu déconnes ? J'ai un trou dans le bras ? Merci de me prévenir, j'étais pas au courant, espèce de malade mental de merde ! Tu vas me filer des calmants ou bien t'as déjà tout fait avaler aux gosses que t'as enfermés dans ta cave ? Putain de dégénéré !
Bien entendu, ce n'est que le fruit de ma pensée. Je me contente simplement de demander à mon médecin, de la manière la plus polie du monde :
-Pouvez m'filer des calmants, toubib ?
Il ouvre un petit bocal en plastique et le secoue au dessus de sa main. Deux petites dragées tombent sur sa paume.
-Allez, on ouvre bien grand la bouche !
Je ne dis rien et me contente de m'exécuter. Qu'importe ce qu'il me donne, tant que ça efface la douleur.
Et j'aurais d'ailleurs bien aimé savoir ce qu'il venait de me donner, car le mal part dans la foulée.
Peu à peu, je reprend mon souffle, et mes esprits.
-Meyer. Où est-il ?
Je suis faible. Ça s'entend dans ma voix.
-Meyer ?... Ah ! Siegfried ? Il est rentré chez lui. Il m'a dit de le prévenir quand vous émergerez. D'ailleurs, ça me fait penser...
Il se retourne et se dirige vers un vieux téléphone posé sur une petite table de chevet, à coté d'un sofa, à quelques mètres de moi.
Il compose un numéro et attend une petite trentaine de secondes dans le silence, avant de grimacer et raccrocher.
-Il doit être occupé. Vu l'heure qu'il est, ça ne m'étonne pas. Tant pis, j'essayerai demain.
Je regarde la pendule accrochée au dessus de la porte de la cuisine. Minuit moins dix. J'ai un mauvais pressentiment.
-Il faut que j'aille le voir.
Il tente de me retenir.
-Attendez ! Attendez ! Dans votre état, c'est pas du tout, mais alors pas du tout conseillé!
-Merci pour les soins, docteur. Vous me direz combien j'vous dois.
-C'est pas l'argent ! Vous devez vous reposer !
Je ne l'écoute pas et enfile ma veste. Le cuir est troué au niveau du bras, et un filet de sang a coagulé le long de la manche.
-Mes armes, où sont-elles ?
-Quand monsieur Siegfried vous a ramené, vous n'en aviez pas.
-J'avais un Smith et Wesson et un Glock. Ils ne se sont pas envolés.
-Ah mais je vous garantis que tout ce que vous aviez sur vous, c'était vos papiers, un trousseau de clés et votre portefeuille. J'ai tout laissé en état.
Je le fixe du regard pendant quelques secondes. Mal à l'aise, il renchérit:
-Réfléchissez un peu voyons. Qu'est-ce que j'aurai bien pu faire de ces armes ? Je ne peux même pas tirer !
Il me montre ses mains. Et je remarque seulement maintenant qu'il lui manque des doigts. Sa main droite ne possède ni index, ni auriculaire, et sa main gauche n'a pas de pouce. Je n'ose même pas imaginer comment c'est arrivé.
Je me retourne, et quitte l'appartement sans rien dire de plus. Peut-être est-ce Meyer qui les a.
Je descend dans la rue. Pas la moindre trace de ma voiture non plus, certainement restée sur place.
Je dois me dépêcher avant que le dernier métro ne parte. Je m'engouffre dans la station la plus proche. C'est alors seulement que je sais où je me trouve. Champigny-sur-Marne. Une banlieue dortoir communiste comme on en fait plus. Je devrais être à Paris d'ici une demi-heure.
A peine installé sur un petit strapontin, dans le wagon vide et délabré du RER, que je sens les antidouleurs faire de l'effet. Je m'endors alors que le train n'est pas encore parti.
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Un ballottement plus brusque que les autres me réveille. Je baisse les yeux vers ma montre. Minuit et quart. Je regarde autours de moi en tentant de sortir de ma torpeur. Le wagon est maintenant occupé par une petite dizaine de personnes. Des jeunes, vraisemblablement déjà alcoolisés. Les fenêtres laissent défiler un paysage parisien vingt mètres sous les rails. La rame ralenti, pour finir par s'arrêter à Gare de Lyon. C'est là que je descends. Changement de ligne.
Je déambule dans les couloirs du métro, complètement torpillé par les calmants et les antidouleurs.
Le toubib m'a filé la boite de cachetons, au cas où. Arrivé sur le quai, je me pose sur un banc, à coté d'un clodo endormi dans sa pisse et sa vinasse, et lis de plus près l'étiquette de la boite de médocs. 
« Kétamine ». Un anesthésiant pour cheval, très prisé par les fêtards pour ses vertus K.O-tiques, à haute valeur de défonce ajoutée.
La rame arrive, et je ne saurais dire combien de temps et de stations ont séparé mon point de départ de mon point d'arrivée, mais me voilà de nouveau à l'air libre, à quelques rues de l'immeuble où vit Meyer.
Je tente une dernière fois de le rappeler. Ça sonne encore dans le vide.
Je me dirige vers sa rue, toujours un peu titubant.
L'interphone semble être cassé. Des fils multicolores pendouillent du boîtier métallique fracturé. La porte est déverrouillée. Je n'ai qu'a la pousser et à monter l'escalier, jusqu'à son appartement. Dans le hall, je trouve une espèce de gros nœud de câblasse de cuivre, enfilé dans un épais tube en caoutchouc. Je ramasse ce qui pourra faire office de matraque de circonstance en cas de pépin, faute d'avoir mes deux amis Smith et Wesson dans la fouille.
J'arrive devant la porte de l'appartement dans lequel il vit avec sa famille. M'apprêtant à frapper, j’interromps mon mouvement après avoir perçu un bruit de fracas.
Je me couche et regarde sous le pas de la porte. Il y a un petit faisceau de lumière qui filtre, et l'on entend mieux la chute de plusieurs objets, accompagnés de bruits de pas rapides.
On dirait bien que Meyer a reçu la visite d'un ou plusieurs invités surprise. Mais la porte ne semble pas avoir été fracturée. Je me met sur le coté, légèrement en retrait, et frappe.
A l'intérieur, tous les bruits cessent. Je frappe à nouveau, plus fort.
-Qui c'est ? Gueule une voix depuis l'intérieur. Pas celle de Meyer.
Je ne lui offre pour réponse qu'une pression sur la sonnette.
La porte d'entrée se déverrouille, et s’entrouvre. Dans l'encadrement, un silencieux pointe le bout de son nez. J'attends que la main qui le tienne ne suive pour la frapper d'un grand coup de bidule.
Les doigts craquent, et lâchent l'arme. Je me précipite contre la porte, la défonce d'un grand coup d'épaule, et pénètre dans l'appartement, entraînant avec moi l'inconnu, un grand brun avec une veste en cuir claire, un pantalon de ville beige éclaboussé de gouttes de sang et une paire de gants noirs.
Il tombe au sol en criant de douleur. Je le frappe, aussi fort que possible, partout sur le corps. Il protège sa tête avec ses avant-bras, je lui cogne les côtes, il descend les mains sur son ventre, et c'est sa gueule qui prend tout.
Je m'acharne dessus, jusqu'à ce qu'il soit totalement HS, me laissant maintenant le champ libre dans l'appartement, vide, à priori.
Toutes les affaires sont retournées. Dans la kitchenette, les ustensiles et l'électro-ménager ont été balayés de la table et des plans de travail. Dans le salon, le canapé a été démonté, déchiré. L'ordinateur, lui aussi explosé, est posé en vrac sur le bureau vidé de tous ses tiroirs. Les placards, grands ouverts, ont été dévastés.
Au milieu de ce capharnaüm dans lequel j'avance lentement, pistolet à silencieux en main, je remarque des traces rouges sur le sol, et d'autres traînées de sang sur les murs. Elles semblent toutes mener vers la salle de bains, située au fond de l'appartement.
Je pousse lentement la porte entrouverte, faisant rouler quelques douilles de neuf millimètres à mes pieds. Mon cœur bat mes tempes. Jamais je n'aurai cru assister à cette scène à laquelle j'étais loin d'être préparé. Jamais je n'aurai cru replonger dans une telle horreur.
La femme de Meyer est recroquevillée en sous-vêtements au fond de la baignoire. Sa peau a été percée à plusieurs reprises. Son corps est recouvert de dégoulinades de sang séché. Elle tient quelque chose contre elle. Comme un précieux, qu'elle aurait voulu protéger au détriment de sa propre vie, quitte à le payer au prix d'une dizaine de balles dans le dos. Du bout de mon doigt, je pousse légèrement son bras collant par le sang coagulé.
Une petite touffe de cheveux en sort. Avec deux yeux grands ouverts en dessous. J'ai un mouvement de recul. Ces deux yeux me fixent, sans me voir. Perdus dans le néant et terrorisés. Le fils de Meyer est allongé au fond de la baignoire. Son pyjama est tâché de sang. Ses petits doigts sont crispés sur le bras de sa mère. Et déjà, la rigidité cadavérique a frappé les deux corps entrelacés, massacrés sans aucune pitié, froidement.
Pourquoi ? Pourquoi le destin s'acharne-t-il autant sur moi ? Pourquoi dois-je revivre ça, encore, et encore ? Pourquoi ne veut-on pas m'accorder la paix et le repos ? Qu'ai-je fait pour mériter cela ?
Je me précipite vers les chiottes et y vomis tout ce que mes tripes contiennent. J'aimerai bien vomir tout ce qu'il y a en moi, jusqu'au dernier organe, et crever, enfin. Débarrassé de toute cette merde, de toute cette saloperie.
Je retourne dans le salon. Le tueur s'est réveillé. Il rampe lamentablement vers la porte, en espérant pouvoir s’échapper.
Je me précipite sur lui, et pose les deux mains sur son col pour le retourner. Il ne peut retenir un cri d'effroi. Je le frappe, aussi fort que possible.
-Espèce de sale fils de pute ! Comment ! Comment t'as pu faire ça ?
J'ai envie de le tuer de mes propres mains. De l'étrangler, de lui exploser le crâne sur le sol, de lui enfoncer mes pompes au plus profond de sa gorge, et l'étouffer dans son propre sang. Je veux lui faire mal au plus profond de son être.
Je continue à le massacrer, en hurlant, en l'insultant, lui, et tout le reste.
Mais une voix retient mon attention. Une voix affaiblie, blessée. Je me retourne.
La porte de la chambre qui jouxte la salle de bain est ouverte. Je m'y rend, et y retrouve Meyer, assis contre son lit, dans une flaque de sang. Sa chemise grise a tourné au pourpre au niveau de l'abdomen.
-Brennan. C'est... C'est toi ?
Je m'accroupis à coté de lui.
-Qu'est-ce qu'il s'est passé, Meyer ?
Il grimace, en toussant et en glaviotant du sang entre chaque phrase.
-C'est le... C'est le Hollandais. C'est Vanderbeke... Il nous a piégés... Il nous a tous piégés...
-Pourquoi ?
-C'est lui... Qui m'a dit de t'envoyer sur les docks. Il m'avait dit que tu allais essayer de me retrouver. Je savais que c'était un plan foireux... Mais... Quand j'ai vu c'qu'il avait fait à Pablito... J'me suis dit que j'y passerai aussi... Alors, j'y suis allé... Pour essayer de t'en empêcher... Mais, t'étais déjà blessé quand j'suis arrivé... Mais ça... J'aurai pas cru... Pourquoi, putain... Pourquoi ma femme ? Pourquoi mon gosse... Ils y étaient pour rien...
Il commence à vaciller. Il essaye de se dépêcher de quitter ce monde, pour rejoindre les siens, et arrêter de souffrir. Mais j'ai encore besoin d'en savoir plus.
-Meyer ! Me lâche pas ! Dis-moi où il est !
-Il a... Une maison de campagne... En Seine-et-Marne. Dans les bois... Il y va souvent pour s'y refaire une santé... C'est bien gardé...
-Mes flingues, où ils sont ?
-Tu les avais plus quand j't'ai récupéré... Va dans le salon. Sous la télé, dans le meuble, tu verras un coffre-fort. Le code, c'est 4758. A l'intérieur, tu trouveras mon flingue, prends-le.
Avec les dernières forces qu'il lui reste, il me saisit par les épaules, et plonge ses yeux rougis dans les miens, perdus.
-Bute-les, Brennan. Bute-les tous, jusqu'au dernier.
Puis, son regard s'éteint. Il repose son dos contre le lit, et cesse de respirer. Je clos ses yeux d'un geste de la main, et retourne dans la pièce principale.
Le gros enculé est encore allongé par terre, tout gémissant. J'ouvre le petit meuble, compose le code, et ouvre le coffre.
A l'intérieur, il y a bien un Colt 1911, et trois chargeurs. Je les met à ma ceinture et retourne vers le tueur.
J'enfonce le canon du flingue dans sa bouche.
-On a pas fini de discuter tous les deux. C'est Vanderbeke qui t'envoie ?
Il hoche la tête.
-Et il est où, en ce moment ?
-'Ans sont 'alet.
-Dans son quoi ? J'comprends rien.
Je commence doucement à presser la détente.
-'On 'alet ! 'On 'alet !
-Son chalet ?
-Oui ! En 'eine et 'arne. 'Ans le 'oi'ante 'ix 'ept !
-Dans le soixante dix sept ?
Il hoche la tête.
-Et il y a du monde, dans son chalet ?
-'rois 'ardes, ar'és.
-Armés de quoi ?
Je suis interrompu dans mon interrogatoire par une sirène de police, juste en bas, dans la rue. Des lumières bleues flashent sur les fenêtres et les façades assombries par la nuit.
-On en reparlera plus tard.
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Bébert insère une à une les six grenades que peuvent contenir son lanceur en mâchant son chewing-gum d'un air exaspéré.
-Qu'est-ce qu'on va foutre là-bas, sérieux ? Demande Vinny en vérifiant que ses pochettes soient bien accrochées à son gilet.
-Non mais sans déconner les mecs, vous voulez sérieusement laisser des mecs crever là-bas comme des merdes ? S’énerve Karl. Ça fait deux jours qu'ils tiennent bon, en attendant qu'on les aide, et vous voulez leur cracher dessus ? Moi j'y vais, et rien à foutre si j'crève en essayant.
D'un air déterminé, il enfile son brelage, boucle son ceinturon, et ramasse son AKM, puis se dirige vers la sortie de la pièce. Le nez de Gros Yo pousse un soupir, et l'imposant personnage se lève à son tour avec sa mitrailleuse sur l'épaule. Assis juste à coté, je le suis, imité par le reste du groupe. Mourir ici et maintenant, ou demain à trois kilomètres de là, quelle importance ? Le résultat sera le même. Alors, si on peut changer la donne pour des mecs qui sont condamnés sans notre assistance, ça vaut peut-être le coup.
Nous descendons dans la rue déserte, respectueusement salués par les combattants affectés à la défense de l'hôpital, appuyés contre leurs sacs de sable et leurs barrages routiers de fortune. Ils savent que demain, ce sera leur tour de faire une sortie.
C'est Vinny qui dirige le commando. Il fait séparer nos deux groupes de chaque coté de la rue. Je me retrouve à marcher entre Karl et Gros Yo, les deux gars de mon équipe.
Chacun sait ce qu'il a à faire pendant nos patrouilles. Greg est l'éclaireur, en tête, suivi par Titi et son fusil à lunette. Vinny, se tournant vers le reste de ses gars toutes les dix secondes, vérifie que les intervalles soient respectées, que personne ne traîne la patte. Bébert ferme la marche. Karl et moi, nous observons les fenêtres et les toits des bâtiments qui nous entourent. C'est une machine bien huilée, qui nous fait gagner pas mal de temps, et sécurise nos itinéraires. Du moins, autant qu'il en est possible.
-Tu sais quoi ? Après la guerre, j'pense que je vais acheter du Haussmannien. Même si ça doit être le dernier immeuble ancien encore debout à Paris, c'est moi qui l'aurait. Dis-je à Bébert, qui ricane.
-Ha ! T'es con. On sera tous crevé bien avant que ça soit fini.
Notre petite troupe d'une vingtaine de combattants arrive jusqu'aux Invalides, accueillis par les soldats dissidents du 93ème régiment d'Artillerie de Montagne postés à coté de leurs pièces d'artilleries, notamment des mortiers de 120 et des canons Caesar de 155, ainsi qu'un reliquat de fantassins de divers régiments d'infanterie et de parachutistes.
L'un de leurs chefs, un adjudant, coiffé de l'emblématique tarte des troupes de montagne, et les yeux masqués par une paire de lunettes de soleil, nous accueille chaleureusement. Vinny s'avance vers lui.
-Bonjour mon adjudant. Sergent-chef Vinyard. Je dirige ce groupe.
Le montagnard répond d'une voix franche et affirmée.
-Salut, adjudant Capdelerme. Les gars sont à un kilomètre d'ici.Une compagnie. On a perdu toute liaison radio avec eux. Y'a de fortes chances que ce soient les troupes loyalistes qui aient brouillé leurs communications.
-Des mouvements de troupe ennemis ont-ils été observés sur place ?
-Pas depuis la fin des bombardements, mais d'autres observateurs ont annoncé la présence d'un véhicule blindé et de troupes à pied, peut-être deux sections, se déplaçant en direction du pont. Mais rien ne dit qu'ils sont là pour eux.
-Ok, on va reprendre la marche sans perdre de temps dans ce cas. Vous êtes en mesure de nous appuyer ?
-Vous n'aurez qu'a demander.
L'adjudant sort un talkie-walkie d'une de ses poches.
-Je suis sur le canal 3. En cas de problème, donnez-moi vos coordonnées, et je verrais c'que je peux faire.
Ceux qui en avaient allumées écrasent leurs clopes sous leurs brodequins, et notre troupe se remet en marche.
-Bon, les gars, on entre en zone ennemie maintenant. On passe en sûreté. Annonce Vinny après cinquante mètres.
Le rythme de marche se ralenti, des écarts plus importants se forment entre les hommes. Dix mètres environ, soit le rayon létal d'une grenade défensive. Jusqu'à l'avenue de la Motte Piquet.
Nous voilà arrivés sur l'important carrefour, encerclé d'immeubles d'habitations. L'une des parties les plus délicates du déplacement. Un tireur isolé ou une mitrailleuse embusquée peuvent tous nous envoyer au tas en moins d'une minute. Il nous faut porter un œil sur tout, être réactifs et surtout regarder où on met les pieds.
Je met mon équipe d'appui feu en position vers la zone supposée dangereuse, à savoir celle où nous nous rendons. Gros Yo déplie les bipieds de sa mitrailleuse, et Karl se couche sur le sol. Titi surveille un coté de l'avenue, Bébert l'autre. Le reste du groupe traverse rapidement, au pas de course.
-Hé Karl. Chuchote Gros Yo.
-Ouais ? Répond l’intéressé en fixant les étages des bâtiments face à nous.
-Tu sais quelle est l'espérance de vie d'un groupe de combat en milieu urbain ?
-Nan, j'en sais rien... Vingt minutes ?
-Six secondes.
Gros Yo pousse un ricanement aiguë, comme seuls les fumeurs savent le faire. Karl ne répond rien.
L'autre partie du groupe atteint le coté opposé de l'avenue et se et en appui pour nous permettre de traverser à notre tour.
-Allez les gars, on y go ! Dis-je en me levant.
-Putain, j'déteste courir. Surtout avec un flingue et vingt kilos se le dos. Suffoque Karl.
A peine avons-nous fini de traverser la petite vingtaine de mètres qui nous séparent de l'autre coté que le groupe se remet en marche, silencieusement et aux aguets.
Nous arrivons dans la zone frappée par les tirs d'artillerie. Et ça se voit. De la fumée plane encore doucement à ras du sol. Des cratères sont enfoncés dans le bitume, comme des pustules sur une peau déjà bien abîmée, et des crevasses éventrent le sol, découvrant parfois de gros câbles électriques ou des canalisations.
Les pans de murs non-encore effondrés sont criblés d'impacts de tous genres. Pas une fenêtre n'est encore intacte, pas une toiture n'est crevée par un obus. Les rues vides sont couvertes de gravats et de débris. Et c'est dans ce chaos urbain que nous nous engouffrons.
Nous longeons une partie de l'avenue Blosquet en passant à travers les boutiques fermées et les hall d'immeubles. Chaque couverture est bonne à prendre. Dans l'un des halls, Titi quitte notre groupe sur ordre de Vinny, et monte les escaliers pour couvrir notre avancée qui touche à son bout.
Nous arrivons enfin au croisement avec la rue du champ de Mars.
Derrière ce mur auquel tout le groupe est appuyé, le pâté de maisons dans lequel sont emprisonnés nos hommes.
Greg se met à plat ventre, et se décale légèrement du mur pour faire son ouverture d'angle. Il revient vers nous aussi sec.
-Alors ? Demande Vinny.
-Blindé. A cinquante mètres, à peine.
-Bordel ! Peste Vinny. Ils doivent sûrement encercler l'immeuble.
-On peut toujours faire appel à l'artillerie. Suggère une voix parmi nous.
-Nan, c'est trop risqué pour nous, et pour nos potes. Ils sont juste à coté. Répond Gro Yo.
Vinny pose l'arrière de sa tête contre le mur.
-Bon. On tente quand même. Quel type de blindé ?
-Transport de troupe, style VAB, avec un canon de 20 télé-opéré.
-Et les gars autours ?
-Une grosse dizaine, peut-être plus. Bien armés.
-Y'a sûrement de la ressource pas loin. Fais-je remarquer.
Vinny se tourne vers moi, et me désigne un long bloc de béton, posé au milieu de la rue. Certainement un morceau de la façade de l'immeuble de l'autre coté de l'avenue.
-Red, toi et ton équipe vous allez traverser, et vous poster. Tir de suppression sur l'infanterie. Guilhem, combien d'AT-4 t'as sur toi ?
Le casseur de char se tourne et nous dévoile deux lance-roquettes sanglés à son dos. Ça en fait trois pour le groupe en comptant celui de Vinny.
-Dès que le véhicule est HS, tir massif sur l'infanterie. On traversera et on rejoindra l'objectif. Termine notre chef.
-Un peu simpliste comme vision des choses. Note notre grenadier.
-On n'a pas trop le choix. Si seulement on avait pu prévenir les gars de notre arrivée, ça aurait été plus simple.
-Ils seront bien assez au courant quand ils entendront les coups de feu.
Mes deux potes et moi nous plaçons, prêts à bondir tel des lévriers. Des lévriers de quatre-vingt dix kilos équipés de gilets-pare balles, de fusils mitrailleurs et de sacs à dos.
-Ok les gars, prêts ?
Gros Yo souffle un coup. Et la poussée d'adrénaline fait son boulot. Nous nous levons et nous ruons à l'abri derrière le mur. Mon mitrailleur met un temps record pour mettre son ANF1 en batterie, et tire sans prendre de visée vers les soldats.
Je pourrais presque voir le blanc de leurs yeux. Ils sont à cinquante mètres, tout au plus. J'épaule mon fusil et tire trois, quatre cartouches sur ces uniformes mouvants qui ne tardent pas à se mettre à couvert en ripostant. La fusillade commence fort.
Le canon crachant 950 projectiles de 7,62 à la minute de Gros Yo me souffle dans les oreilles et m'étourdit. La Kalachnikof de Karl crépite elle-aussi tout ce qu'elle peut. A l'angle du mur, Guilhem et Vinny se mettent à découvert, un genou au sol, lance-roquettes sur l'épaule.
Vinny lance son projectile, qui part en un sifflement se figer sur le coté du blindé en train de manœuvrer.
Sa tourelle tourne sa gueule vers nous. A peine ai-je eu le temps d'entendre quelqu'un hurler « au sol ! » que nous sommes soufflés par une pluie d'obus explosifs.
Je me retrouve à terre, plus à cause du choc que pour me mettre à couvert. Des gravats me tombent dessus. D'un coup d’œil, je regarde si tout le monde va bien. Guilhem foire son coup, et sa roquette part se perdre dans l'horizon.
Dans le même temps, les tirs des fantassins face à nous redoublent d'intensité. Notre chef hurle des ordres, mais je ne les entends pas. A vrai dire, je n'entends plus rien. Je ne comprends plus rien. Si ce n'est cette sensation que je vais mourir, là, maintenant, écrasé par un projectile capable de me priver de la moitié de mon corps en une fraction de seconde.
Guilhem jette son tube gâché et récupère le second dans le même temps. Mais un obus explose à seulement un mètre devant lui. Il est projeté en arrière, laissant une moitié de jambe et quelques bouts de chair à sa place. Greg se précipite sur lui, tandis que Bébert et ses grenades tentent sans succès de mettre à mal le monstre d'acier en train de nous clouer au sol avec sa gueule crachant le feu.
Greg parvient à débarrasser notre antichar de son arme, et déploie les organes de visée et la poignée de l'AT-4 CS. Il se met à son tour en position face au blindé et lui administre une dragée de 84 millimètres qui touche un réservoir de carburant. Une gerbe de flamme sort de la carcasse en train de s'enflammer. L'incendie atteint rapidement la soute à munitions, puis c'est l'explosion, spectaculaire, magistrale, répandant boules de feu et débris de métal dix mètres à la ronde.
-Reprenez le tir ! Feu ! Feu à volonté ! Hurle Vinny.
Une main agrippe mon épaule et me soulève.
-Allez mec, on continue ! Je reconnais la voix de Karl. Je me redresse, l'esprit encore embrumé, et me remet en position, prêt à tirer.
Gros Yo reprend son balayage. A nous de montrer nos bites.
Tout le groupe se déploie en ligne face à l'ennemi, couvert par divers débris. Ça un bloc de ciment, ça un muret, ça une machine a laver posée en plein milieu de la rue.
Je repère justement un trinôme se mettre à couvert derrière une carcasse de voiture. Je tape sur l'épaule de mon mitrailleur et lui désigne de la main.
-Derrière la bagnole blanche ! Trois mecs !
Il fait pivoter son arme et envoie la purée. Les balles traçantes perforent la tôle et rebondissent contre les murs en direction du ciel.
Au cours de la fusillade, un des nôtres est touché à l'épaule. Je n'ai pas vu de qui il s'agissait. Mais, de manière générale, la puissance de feu est définitivement en notre faveur.
Je continue de tirer sur ces formes qui se déplacent rapidement et ripostent précisément. Jusqu'au « clac ! » caractéristique du percuteur qui frappe dans le vide. Seigneur, déjà vingt balles.
J'annonce mon changement de chargeur et me baisse derrière mon abri. Je retire le magasin enclenché en chambre et en sort un autre dans la foulée d'une des dizaines de pochettes accrochées à mon gilet. Mon regard se lève et se pose sur Guilhem, étendu au sol. Protégé derrière un mur, il trouve encore la force de se faire un garrot à la jambe, malgré le choc qu'a du lui faire subir l'explosion qui lui a coûté la moitié de sa jambe gauche, qui se résume maintenant à un genre de tronc de viande finissant sur un moignon mal défini d'où sort un os brisé, et répandant encore quantité de sang sur le trottoir.
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Le tueur est assis à la table de la salle d'interrogatoire, froide et sombre. Seul. Je l'observe à travers le miroir sans teint en sirotant mon café et me frottant mes poings et mes poignets douloureux et meurtris par les coups.
Un collègue, Jo, entre dans la pièce. Les manches de sa chemise, ouverte jusqu'au haut du torse, dévoilant d'anciens tatouages de taulard recouverts par une pilosité hirsute, son retroussées au dessus de ses puissants avant-bras.
-Tu t'en occupes ? Me demande-t-il.
-Ouais.
Je finis mon gobelet que je jette dans la corbeille, et passe la porte reliant ma pièce à celle située de l'autre coté de la vitre.
Le prisonnier a un mouvement de sursaut lorsqu'il me voit arriver. Une moitié de son visage est tuméfiée, violacée par les coups qu'il a reçus. Il me regarde de son œil encore ouvert, masquant mal sa hantise et l'envie qu'il a d'être n'importe où sauf ici, face à moi. D'un air peu assuré, il me lance, chevrotant :
-Alors comme ça, c'est toi, ce flic que tout le monde cherche.
Je fais fi de sa « provocation » et, posant mes mains à plat sur la table, lui demande :
-Martin Luis, sans emploi, condamné à deux reprises pour voie de fait et escroquerie. T'as l'air d'avoir pris du galon depuis ton séjour en taule.
Il se tait. Je continue :
-Comment on passe d'arnaqueur à la manque, obligé de voler la retraite des petits vieux pour pouvoir se payer des costards Armani, à tueur à gages pour le compte du Hollandais ?
-Qui ça ?
-Horatio Vanderbeke, ça te parle ?
Il fait la moue.
-Tu te trompes, flic. J'le connais pas ton gars.
-C'est con, pourtant c'est bien lui qui t'a demandé de liquider Meyer, et de ne laisser aucune trace. On a retrouvé son numéro dans ton portable, et notamment un appel que tu lui a passé, une dizaine de minutes avant d'aller faire le ménage chez lui.
Il baisse les yeux en prenant un air haineux. J'enfonce encore le clou.
-Va falloir passer au tiroir-caisse, Luis. Parce que là, c'qui t'attend, c'est pas six mois à la maison de correction de Clermont, mais trente ans, minimum, à la Santé. Sans remise de peine.
Toujours pas de réponse. Il m'encourage à continuer sur ma lancée.
-En plus de l'alcool a brûler, on a aussi retrouvé de la chaux que t'avais entreposée dans la salle de bain, à coté du cadavre de la femme de Meyer et de son gosse. Tu vois de qui je parle ? La jeune femme avec dix balle dans le dos, et son gamin, a moitié éventré, parce qu'un môme de deux ans peut pas supporter plus de trois balles de neuf millimètres dans le corps sans qu'il ne s'ouvre comme une mangue. Non content de les buter, t'allais foutre tout le monde dans la baignoire et dissoudre tout ça, avant de mettre le feu à l’appartement. C'est fini, Martin. T'as perdu.
Il lève les yeux vers moi, et souris d'un air goguenard.
-J'ai peut-être perdu, flic, mais toi t'es déjà au fond du trou.
Je le fixe du regard sans sourciller.
-Tu vois, j'ai qu'un seul regret, continue-t-il. C'est qu'elle a pas assez gueulé. La tienne, quand on l'a butée, elle chouinait ?
Ma main se dresse dans les airs et ma paume vient s’abattre contre sa joue. Il tombe de sa chaise. Je l'attrape par le col et le plaque contre un mur. Jo débarque dans la pièce, accompagné de deux agents en tenue qui tentent de me maîtriser. Je ne me laisse pas faire, je reste accroché, déchirant sa chemise. Foutu costard en soie.
Alors que mes collègues me sortent de force, je hurle à son encontre :
-C'est pas fini, Luis ! Loin de là ! Quand j'en aurais fini avec toi, tu me supplieras d'écouter tout ce que t'as à me dire ! Tu crèveras en taule seul comme une merde !
Son rictus est la dernière image que j'ai de lui. Ce petit sourire narquois qu'il me lance juste après avoir protesté contre la violence policière, hurlant au scandale et à la bavure.
Je tourne dans le poste comme un lion en cage jusqu'à la fin du service avant de rentrer chez moi.
Je suis désespéré en voyant le taudis qu'est devenu mon appartement. Mais au moins, il n'y a plus une goutte d'alcool pour me tenter. C'est déjà ça.
La douleur dans mon bras revient. C'est difficile de la cacher à mes collègues. Je retire ma chemise et mon débardeur. La plaie s'est rouverte et a imbibé le pansement de sang. Je fais mes soins au dessus du lavabo, devant le petit miroir de l'armoire à pharmacie.
Une fois le travail terminé, j'avale deux antidouleurs, puis je prends mon téléphone.
-Allô ?
-Allô, Titi ? Je l'ai logé.
-Où ?
-Pas au téléphone. Je t’appelle juste pour te dire de te tenir prêt. Je passe te prendre demain soir.
-J'ai quelque chose à prévoir ?
-Du lourd.
Je raccroche. Il faut que je prépare mon matériel.
Je sors de mon appartement et descends au deuxième sous-sol, à la cave. J'espère que je l'ai encore.
J'ouvre mon petit local, et fouille dans un carton poussiéreux, couvert de toiles d'araignées. J'en sors divers sachets plastiques. Puis je le trouve enfin. Vieux, certes, mais encore utilisable. Mon gilet de combat. Celui que je portais, il y a vingt ans de ça, pendant la guerre civile.
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-Papa... Papa, je saigne.
-C'est pas grave, ça va aller. C'est rien.
-Mais, ça me fait mal.
Je suis assis par terre contre un mur, le mur de mon propre appartement, avec ce gosse de quatre dans dans mes bras, se vidant de son sang sur mon pantalon. Mon gosse.
Hoquetant, j'ai du mal à ne pas fondre en larmes. Je dois tenir, pour lui. Je ne veux pas qu'il parte en ayant peur. Ses yeux sont livides, et son teint pâlit à une vitesse grandissante. Mon fils est en train de mourir. Je pose mon front contre le sien. Sa température est déjà en train de chuter.
-Ça va aller... Je te le jure... Je t'en supplie, tiens bon... Je t'en supplie...
-Maman... Je veux voir maman.
Je n'y arrive plus. Dans une longue plainte, je m’effondre en sanglots.
-Elle va  bien. Tu vas la revoir bientôt.
Victoire est restée dans notre chambre à coucher, allongée sur le lit. Ses hurlements résonnent encore dans ma tête, et je sais que je ne pourrais jamais effacer l'image de ces animaux avachis sur elle, la souillant jusqu'au plus profond de son être.
L'un d'entre eux est dans le couloir, sur le ventre, à quelques mètres seulement de mon fils et moi. Je  cache au petit la vue de ce corps lardé de coups de couteau, égorgé tel le porc qu'il fut. L'expression de souffrance sur son visage lui a ôté toute forme humaine. Il est mort en déglutissant et en vomissant toute son hémoglobine, il y a maintenant cinq minutes. Il se sont glissés chez moi quinze minutes avant qu'ils n'expie. Ils étaient trois, vêtus de noir, et armés. Les deux autres corps sont dans la chambre où je les ai abattus.
Je n'ai pas eu le temps de tuer le dernier avant qu'il n'achève ma femme d'une balle dans la tête.
Ils sont entrés en fracassant la porte à coups de fusil de chasse, alors que Victoire dormait déjà depuis une heure. J'étais en train de border le petit quand ils ont pénétré dans la chambre, nous braquant de leurs armes.
Ils savaient qui j'étais, ce que j'avais fait. Ils étaient là pour moi. Pour me faire souffrir. Pour me déchirer.
Ils nous ont rassemblés dans le salon, ligotés, sous la garde du gros qui a retapissé les murs du couloir de son sang. Je pensais au début qu'ils allaient m'emmener avec eux, dans je ne sais quel sordide bois, pour en finir avec moi d'une paire de balles dans la tête. Ou bien même qu'ils m'abattraient comme un chien devant les miens, au beau milieu de notre salle de vie, et qu'ils repartiraient aussi sec. Mais jamais je n'aurais cru que l'homme pouvait aller aussi loin dans l'horreur.
Quand deux d'entre-eux se sont isolés avec ma femme dans la chambre. Quand j'ai entendu ses cris, ses appels à l'aide, et leurs rires gras et libidineux, j'ai essayé de me débattre. Je les ai insultés de tous les noms. Mon fils à coté de moi s'est mis à pleurer. Le gros riait en me donnant des coups de pied dans le ventre.
Ce n'étaient pas des professionnels. J'ai réussi à défaire mes liens. Après avoir mis mon geôlier au sol, je l'ai frappé jusqu'à ce qu'il ne bouge plus. J'ai détaché mon fils et lui ait sommé de se mettre à l'abri.
Lorsque je suis entré dans ma chambre, le mal était déjà fait. Victoire, allongée sur le dos, pleurait. Les deux autres ont été surpris par mon arrivée. J'ai explosé la tête du premier avec le fusil de chasse que je gardais toujours près de l'armoire de la chambre. Le deuxième avait encore son arme dans la main et, plutôt que de me viser, moi, il a jugé que je souffrirai plus si c'était ma femme qui prenait la balle qui m'était destinée.
Sans broncher, il lui a tiré dans la tête à bout portant. En hurlant, je lui ai explosé la main avec la deuxième cartouche qu'il me restait, et l'ai achevé en lui écrasant la tête à coups de crosse. Quand sa cervelle m'a sauté au visage, les cris de mon fils, suivis d'un coup de feu, m'ont ramené à cette réalité que j'avais quittée l'espace d'une minute.
Plus rien ne semblait vrai. Tout était faux, tout tourbillonnait autours de moi. Il n'y avait de réel que le couteau de cuisine sur lequel j'enserrai le poing, et ce type en face de moi, son arme braquée sur mon gosse.
Je me retrouve maintenant allongé dans l'entrée tandis que des gyrophares bleus clignotent lugubrement sur les murs de mon appartement plongé dans le noir, accompagnés du bal de sirènes qui se rapprochent de plus en plus. Mon fils vient de mourir.
C'est un appel de Titi qui me réveille, et m'extirpe du cauchemar contre lequel je lutte depuis que je me suis assoupi dans sur mon canapé.
Mon téléphone est posé sur le meuble en face de moi, à coté de la télévision. Le temps que je sorte de mes pensées et que mon corps ne se décide à se lever, le portable a arrêté de sonner. Mon ami a laissé un message sur mon répondeur : « Ça tient toujours pour ce soir ? »
Et comment que ça tient.
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Je roule en direction de l'immeuble où vit Titi, au volant d'une voiture fraîchement volée. Enfin, volée, c'est un bien grand mot pour une épave qui n'avait pas bougé du parking de mon bâtiment depuis plus de six mois. Couverte de fientes de pigeons, pourrie jusqu'à la moelle, il m'a fallu donner un petit coup de bourre à la batterie pour réussir à la faire démarrer. Cette tire ne manquera à personne, une fois brûlée dans un bois avec la dépouille de Vanderbeke à l'intérieur.
Je conduis jusqu'au pied de l'immeuble à Titi où il m'attend déjà. Il a troqué son costume par une tenue de combat sombre. Il ouvre la porte arrière et jette son sac de sport sur la banquette, puis vient s'asseoir à coté de moi.
-On est partis ? Me demande-t-il.
-Il manque Karl.
-Karl ?
-Karl.
Tandis que je me remet en route, mon ami lâche un « Ha ! Karl ! Ça fait bien dix ans que j'ai pas eu de nouvelles ».
-Tes potes journalistes ne t'en ont jamais parlé ? Pourtant, il leur a déjà fait écrire pas mal d'articles et prendre des photos sympas.
-La dernière fois que j'ai entendu parler de lui, c'est quand il a pris la tête du PFF.
-On aura besoin de bras ce soir. Si possible des bras qui savent manier un flingue.
Nous arrêtons de parler un court instant. Avant que Titi ne reprenne.
-Tu sais quoi ? Je crois qu'on est les derniers survivants du groupe.
Je ne réponds rien. Mais plus tard, sur la route, il me pose une question, à nouveau sur cette époque. Comme si je n'étais pas le seul à être torturé. D'un coté, replonger dans ces souvenirs est toujours douloureux et désagréable. D'un autre, voir que d'autres y pensent encore, plus de vingt ans après, me réconforte. Est-ce qu'il voit lui-aussi des choses qu'il ne devrait pas ?
-Tu te souviens, pendant la guerre, cette mission qu'on a eue ? Une opération de sauvetage. On devait aller chercher une section, prise au piège par les loyalistes et les mercenaires de l’État...
-Tu étais notre tireur de précision à l'époque. Et moi, j'étais dans l'équipe de mitrailleurs.
-Oui... Oui c'est ça. Bah, ça va te paraître fou, je sais pas si c'est l'âge ou quoi, mais... J'me souviens pas comment elle a fini. Comme un black-out.
-Mémoire sélective.
-Comment ?
-Si tu savais à quel point j'aimerai être à ta place... Nous venions de détruire un blindé avec une tourelle de 20 qui avait coûté la jambe de Guilhem. Vinny, Greg et une poignée d'autres gars étaient partis chercher les types qu'on devait sauver. Ils étaient tous au bout du rouleau. Quand ils ont vu l'aide arriver, ils ont déboulé comme des malades. Pile poil au moment où les... Les ennemis se sont réorganisés. Ils ont mené une contre-attaque. Avec un blindé. Nous il nous restait une mitrailleuse, mais plus aucun matos antichar. Le tank a tiré, et l'immeuble dans lequel tu t'étais foutu est parti en poussière. A ce moment-là, je t'ai cru mort. Mais on a pu te récupérer. Dans un sale état. Tu t'es réveillé deux jours plus tard, a demi amnésique. Voilà pourquoi tu t'en souviens plus.
-Y'avait autre chose, Red. Les autres, qu'est-ce qu'ils sont devenus.
Je baisse les yeux un instant, réduisant l'allure de ma voiture.
-Les autres... Les autres ils se sont mis à exploser. Ça criait. Ça pleurait. Y'en avait de partout. De l'équipe de sauvetage, seul Vinny est revenu indemne. Les autres ont tous été massacrés. Greg a été capturé, torturé pendant des mois jusqu'à ce qu'on puisse le libérer à la fin de la guerre, le jour de notre supposée victoire. De ceux qu'on devait sauver, plus de cent gars, on en a ramené une trentaine, avec la moitié d'éclopés, plus bons à rien. Voilà c'qu'il s'est passé. Après, les artilleurs qui devaient nous appuyer l'ont fait, mais trop tôt, pensant qu'on était tous déjà morts. On se faisait écraser par les obus de notre propre armée, pris au piège en enfer, dans un déluge de fer et de béton. Quand leur putain de tir de barrage s'est arrêté, j'étais quasiment sourd, et j'arrivais plus à reconnaître les gentils des méchants, parce que tout le monde ressemblait à du steak haché recouvert de poussière de plâtre. Et c'est tout. C'est tout ce qu'il s'est passé. Un fiasco doublé d'un massacre.
Titi ne répond rien. De toutes manières, nous arrivons devant le pub de Karl où il nous attend, en jeans et veste de survêtement noirs. De la même manière que Titi, il pose un sac sur la banquette arrière et s'assied à coté.
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J'ai les mains couvertes de sang, et une balle dans la jambe. Titi gît sur l'herbe devant la bâtisse de bois, inconscient.
Il y a plusieurs cadavres autours de nous. Leurs visages, pâlis par une mort toute fraîche, luisent faiblement à la lueur de la lune. Ils ont encore les doigts crispés sur leurs armes.
Je tombe à genoux à coté de mon ami. Une éclaboussure de sang lui a sali le visage. Je l’essuie du revers de mon gant déchiré par une éraflure de balle. Tout est allé tellement vite.
En arrivant à proximité de la planque du Hollandais, ou du moins ce qui était supposé l'être, nous sommes descendus du véhicule.
Discrètement, nous nous sommes équipés. Nous avons chargé nos armes, enfilé nos cagoules, passé nos gilets tactiques. Plus discrètement encore, nous nous sommes approchés du chalet. Comme des chats.
Certes, l'âge, les excès, nous ont rendus plus pachydermes que félins. Mais impossible que les sentinelles, aussi aguerries qu'elles soient, aussi alertes qu'elles puissent être, aient réagi aussi vite et aussi violemment.
A peine l'objectif à portée de vue, alors que nous n'avions encore engagé aucune manœuvre, nous avons reçu une pluie de projectiles. Des armes automatiques ont déchiré la nuit et se sont mises à crépiter tout autours de nous.
Nous avons avancé à la grenade et au fusil d'assaut jusqu'à atteindre la bâtisse. Jusqu'à ce que le dernier canon ne tire sa dernière cartouche.
Quand la fumée fut dissipée, je trouvais Titi au sol, et Karl avait disparu dans la nuit. Mon ami venait de se faire tirer dessus par un blessé qui s'était traîné une dizaine de mètres plus loin, dans les fourrés, pour y crever de sa belle mort.
Me voilà devant le corps inerte de mon ami, en train de lui prendre le pouls, et de vérifier son souffle. Deux balles l'ont touché au thorax. Il n'avait pas de protection.
Son cœur ne bat plus.
Mon expérience et ma raison savent qu'il est parfaitement inutile de tenter de réanimer un blessé de guerre dont le cœur s'est arrêté. Pourtant, de mes deux mains, j'appuie sur son plexus. Les gouttes de sueur roulent de mon visage jusqu'au sien. Je ne peux pas le laisser. Pas lui. Pas ici. « Allez, j't'en prie mon pote, respire. Respire, putain. Respire. »
J'irai jusqu'à frapper son torse de toutes mes forces. C'est fini. Y'a plus rien à faire. Je me relève difficilement. La douleur commence à s'installer dans ma jambe.
Je dois voir celui qui l'a buté. Celui qui a réussi à abattre Titi.
Il gît sur le ventre, son revolver encore dans la main. Il porte, comme la plupart des types présents ici, un blouson de cuir et un pantalon cargo. Je retourne sa carcasse. Malgré l'expression qui tord son visage, je le reconnais bien. Le temps ne l'a pas trop changé. La mort, certainement plus. Le Brun. Ça faisait bien vingt-cinq ans que je ne l'avais pas revu. La dernière fois, c'était en Syrie, après un contrat qu'on avait exécuté à Damas. Il avait choisi de rester. Il avait rencontré une fille. La fille. Vraisemblablement trop baroudeur pour se poser, il avait continué là-dedans.
Est-ce le monde qui est trop petit ? Ou est-ce de moi dont le ciel aime tant se jouer ? Pourquoi mes retrouvailles avec Le Brun consistaient en ce qu'il tue notre ami avant que je ne l'abatte à mon tour ?
« Dépêche-toi de tirer ta révérence, Red. Le temps t'es compté. Ce nouveau pied-de-nez du destin te le rappelle encore une fois».
Je me retourne. Greg est assis sur une souche d'arbre, arborant la tenue et le béret noirs des Escadrons de la Mort.
-Pas maintenant.
-Alors quand ?
-Quand je l'aurai retrouvé.
-Qui ? Le Hollandais ? Comment tu vas t'y prendre ? Tu vas appeler ce cher Karl pour savoir ? D'ailleurs, où il est ? T'as vérifié tous les cadavres pour voir s'il se cachait pas ? T'as eu Le Brun, essaye de voir si y'a pas d'autres potes dans le lot. Gros Yo. Bébert. Vinny. Moi.
Je pointe un doigt accusateur vers lui.
-Ta gueule ! C'était le hasard ! Je pouvais pas savoir !
-Et pour Karl, tu pouvais ?
Il disparaît. Cette-fois, sans son rire sardonique.
Je récupère le revolver de Le Brun. Un 38 spécial à canon court, et me met à sa recherche.
Je m'enfonce dans les bois jusqu'à ne plus pouvoir être guidé par la lune. Ma jambe me fait de plus en plus mal. J'ai perdu beaucoup de sang. Et ça continue. J'abandonne et rebrousse chemin.
Je remonte dans ma voiture. Il reste encore le sac de Titi posé sur le siège arrière.
Désolé mon pote. J'te laisse ici. Tu mérites mieux que d'être enterré comme le dernier des malfrat en plein milieu de cette forêt.
J'enlève ma ceinture et me fait un garrot en haut de la jambe. La balle a tapé en pleine cuisse, mais n'est pas ressortie.
Je conduis la vieille tire jusqu'au pub de Karl. Malgré l'heure, il est encore allumé.
Je pousse la porte. Personne dans la salle. Pas de musique non plus. Mais des verres à moitié vides sont posés sur quelques tables, et des clopes continuent de se consommer au bord des cendriers. Comme si on avait déserté l'endroit précipitamment.
Je gravis les marches qui mènent au bureau du patron, et frappe à sa porte.
-Entre, Brenn. Résonne une voix à l'intérieur.
Quand je pousse la porte, je tombe sur un Karl enivré, assis derrière son bureau, la tête entre les mains, encore sa veste sur le dos, une bouteille de whisky posée devant lui.
-Alors. T'es venu en finir. Hein.
-Pourquoi, Karl ?
-Ça... Ça devait pas se passer comme ça... Vanderbeke m'a contacté y'a quelques semaines. Il m'a promis un paquet de blé pour la Firme. Juste pour le couvrir. Quand j'lui ai dit que tu l'avais logé, il devait juste se faire la malle. J'pensais pas qu'on tomberait dans un guet-apens. Sinon... Sinon je nous y aurait jamais envoyé.
-Titi y est resté.
Il baisse ses yeux rougis tandis que je sors le revolver de Le Brun.
-Où est le Hollandais.
-Il s'est réfugié à la Cour des Miracles en attendant son vol pour Buenos Aires. Il doit quitter la France dans trois heures. Allez, vas-y Red, tire qu'on en finisse.
Je pose l'arme sur son bureau.
-C'est pas à moi de le faire.
Karl éclate en sanglots.
Je tourne les talons et quitte le pub. Laissant Karl seul avec ses remords et un revolver chargé.
Alors que j'ouvre ma portière, un coup de feu claque et illumine brièvement la fenêtre à l'étage du pub. Je suis le dernier survivant.
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Il conduit, accompagné par la pluie nocturne. Des milliers de gouttes d'eau s'écrasent sur son pare-brise, et sont instantanément balayées d'un revers d'essuie-glace.
Comment va-t-il s'y prendre, une fois qu'il sera face à lui ? Vanderbeke n'est pour lui qu'une photo, un dossiers d'archives, des racontars d'indics. Mais aussi, et surtout, une colère. Une haine aveugle et transcendante. Comme si il lui fallait une raison valable pour justifier la mort d'une dizaine d'hommes, de tout ce qu'il lui restait d'amis, dans la croisade du Chevalier Blanc contre la crasse et la vermine qui rongent ce monde.
Ce soir, il va en finir avec le Hollandais, en même temps qu'avec sa croisade, avec la dernière raison valable pour laquelle il s'accroche à la vie depuis vingt ans.
C'est ici. La Cour des Miracles, la bien-nommée. Vanderbeke est debout devant les phares de la voiture. Retourné. Redig descend du véhicule.
« Vanderbeke ». Son voyage s'achète ici, dans ce bidonville écrasé par la nuit, la pluie, la crasse et le poids des morts, trop nombreux dans ce sinistre quartier. L'homme d'âge mûr aux cheveux gris et mi-long arrête de marcher.
L'eau a transformé son costume de soie blanc en un torchon grisâtre trempé jusqu'à la dernière fibre, collant à la peau de l'homme qui le porte. Après quelques secondes d'arrêt, il se retourne face à Red, dévoilant un visage plus fatigué, plus marqué, et plus bouffi que sur les photos de police.
-T'as pas perdu de temps pour me retrouver. Hein. Je suppose que c'est Karl qui t'as dit où j'étais. Alors ça va s'arrêter là, comme ça. Je vais finir comme lui, une balle dans la tête.
Il parle impeccablement le Français, malgré un accent Néerlandais assez prononcé, et dégage plus de charisme qu'auraient pu le laisser croire les photographies.
Le Colt 1911 qu'a laissé Meyer à Brenn est enserré par ses phalanges.
-Tu sembles boiter. Et il y a encore du sang sur ton jeans.
Red remonte le canon de l'arme vers le Hollandais.
-Pourquoi t'as été aussi loin ? Pour ça ? Pour cet avocat partouzard ?
-Frénant ? Frénant je m'en foutais comme de l'an quarante. Que ce soit toi qui le bute ou un autre, il aurait fini exactement de la même manière.
Brennan est déstabilisé. Son arme vacille.
-Mais... Mais pourquoi ?
-Tu sais pas pourquoi ? Alors tu ne sais rien. En réalité, tu ne sais même pas pourquoi tu veux me tuer.
Red baise le canon de son pistolet. Vanderbeke continue.
-Sais-tu seulement comment j'ai pu venir en France sans aucun problème, sans aucune casserole ?.. Vinyard et Roland, ça te dit quelque chose ? Leur place dans les rangs de la police les a bien aidés à se faire quelques contacts, aussi bien dans le milieu que chez les renseignement généraux. Je payais cher pour avoir droit à une nouvelle virginité dans un nouveau pays. Mais ils sont devenus gourmands. De plus en plus. Roland voulait tout arrêter, c'était un garçon posé mais il avait un gros soucis avec l'argent. Étonnant qu'il ait choisi ce métier d'ailleurs. Vinyard voulait toujours aller plus loin. Ça en devenait presque gênant.
-Des conneries... C'est des conneries.
-Ah ? Alors explique-moi pourquoi j'ai leur numéro dans mon répertoire ? Explique-moi aussi comment des types comme Le Brun ont pu travailler pour moi ?
Brenn redresse le canon de son arme vers Vanderbeke.
-Ta gueule ! Ferme ta putain de gueule !
-Pourquoi ? T’arrives pas à supporter la vérité, Brennan ? C'est quoi le problème !
Red tire une première fois au niveau du thorax. Vanderbeke a un mouvement de recul et porte sa main à son cœur. Le deuxième projectile traverse sa tête depuis le front jusqu'à l'arrière du crâne, qui explose et repeint de le mur de derrière d'une couleur sombre et suintante.
Le corps du Hollandais gît sur les pavés entre lesquels ruisselle un mélange de sang et d'eau.
Redig range son arme et vérifie le répertoire de sa victime. Un de ses contacts porte le nom de Vincent Vinyard. C'est le numéro de Vinny. Red est sur le point de l'appeler, puis se ravise, effaçant juste le contact du téléphone avant de le remettre là où il était.
Brennan rentre chez lui à pied, boitant, se vidant de son sang. Sa blessure au bras s'est rouverte, et le garrot n'a pas suffit à endiguer le flot de sang qui s'écoule de sa cuisse.
Trempé et exténué, il s'assied sur son canapé, dans son salon en foutoir. A bout de nerfs, à bout de souffle, à bout de vie, à bout de tout. Il sort le 11.43 de sa poche. Il reste une cartouche en chambre.
Il avale deux antidouleurs. Dommage qu'il n'y ait plus de whisky. Sa fin en aurait été plus supportable.
Il retire le cran de sûreté, porte le marteau de l'arme à l'arrière puis insère le canon dans sa bouche avant de se permettre de verser une petite larme.
Greg vient de s'asseoir en face de lui et fait un dernier clin d’œil.
Sa croisade est finie.